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DE  RENNES  AU  CAP  FRÉHEL 


VOYAGE  PITTORESQUE  ET  ARTISTIQUE 


n  mot  d’explication,  tout 
d'abord.  Notre  travail 
n’a  point  la  prétention 
de  servir  de  Guide.  Le 
touriste  voyage  en  trop 
bonne  compagnie,  quand 
il  a  à  sa  disposition 
Joaune  ou  Conty,  qui 
le  renseignent  exacte¬ 
ment  sur  les  villes  qu’il 
traverse,  sur  les  monu¬ 
ments  qu'il  veut  visiter. 
Nous  voulons  simple¬ 
ment  faire  une  prome¬ 
nade  dans  un  pays  que 
l’on  aime  davantage  lors¬ 
qu’on  le  connaît  mieux, 
et  signaler  sur  notre 
route  quelques  étapes  pittoresques  qui  tendent  à  disparaître  chaque 
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jour,  et  dont  nous  n’aurons  bientôt  plus  que  le  souvenir,  conservé 
sur  la  toile  d’un  tableau  ou  sur  les  feuillets  d’un  album. 

Aujourd’hui,  s’élèvent  ici  d’antiques  maisons  à  façades  sculptées, 
dont  les  étages  s’échelonnent  et  surplombent  ;  là  s’étend  une  vaste 
lande,  sauvage  et  inculte,  à  l’extrémité  de  laquelle  se  développe  une 
grève  déserte.  Devant  ces  vieilles  maisons  l’artiste  et  le  savant  s’ar¬ 
rêtent,  et  reconstituent  par  la  pensée  quelque  épisode  des  annales 
locales  ;  la  plage  tranquille  et  solitaire  les  attire  également.  Eh  bien  ! 
tout  cela  va  s’évanouir  et  se  transformer. 

Demain,  les  vieux  pignons  à  toits  aigus  tomberont  sous  le  marteau 
des  édiles,  soucieux  de  répandre  l’air  et  la  vie  dans  le  vieux  quartier 
de  la  cité.  Demain,  la  belle  grève  verra  s’envoler  pour  toujours  ses 
hôtes  habituels,  la  mouette  et  le  goéland,  et  sur  ses  rochers  dénudés 
s’élèveront  des  châteaux,  des  villas,  un  hôtel,  un  casino  !...  Le  savant, 
l’artiste,  le  poète,  s’enfuiront  alors...  Adieu  le  pittoresque  ! 

Autres  temps,  autres  mœurs.  Ce  dont  nos  pères  se  contentaient  ne 
peut  aujourd’hui  nous  suffire,  nous  le  savons.  Honneur  donc  à  ceux 
qu’anime  l’esprit  de  progrès  matériel,  qui  entraîne  nécessairement  à 
sa  suite  le  progrès  moral  et  intellectuel  ! 

Quant  à  nous,  qui  sommes  de  notre  siècle,  nous  applaudissons  aux 
efforts  de  ces  vaillants  pionniers  de  la  Civilisation.  Mais,  avant  que  le 
cordeau  municipal  vienne  aligner  de  solides  et  confortables  habitations 
sur  le  bord  de  rues  larges,  spacieuses  et  bien  aérées,  avant  que  la 
mine  fasse  sauter  les  derniers  blocs  de  rochers  qui  encadrent  encore 
nos  grèves  bretonnes,  qu’on  nous  permette  d’entreprendre  tranquil¬ 
lement  notre  petit  voyage  en  zigzag ,  et  de  recueillir  çà  et  là  sur 
notre  passage  quelques  débris  du  pittoresque  qui  s’en  va. 


Rennes  voy'es,  Rouge  aultrefoi ç  nommée ,  a  dit  un  poète -du 
XVIe  siècle.  C’était  bien,  en  effet,  la  ville  Rouge,  cette  enceinte  de 
remparts  construite  par  les  Romains  sur  les  ruines  de  l’antique 
Condate,  Y  oppidum  des  Redones,  au  confluent  de  l’Ille  et  de  la  Vilaine, 
et  formée  de  massifs  de  briques  rouges  sur  lesquels  furent  élevés  plus 
tard,  au  IXU  siècle  d’abord,  lors  de  l’invasion  de  Nominoé,  au 
XIIe  siècle  ensuite,  lors  des  ravages  des  routiers  du  roi  Plantagenet 
anglais  Henri  II,  les  blocs  de  granit  et  de  schiste  qui  formèrent  alors 
les  murailles  de  la  Cité. 

L  époque  celtique  n’a  laissé  à  Rennes  aucune  trace.  De  l'époque 


PORTES  MORDE  LAI  SES -RENNE  S 


Bretagne  Artistique 


lmp.  A,  Salmon. 
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gallo-romaine  on  conserve  précieusement  plusieurs  inscriptions , 
retrouvées  dans  la  démolition  des  fortifications  du  moyen  âge,  ainsi 
qu’une  quantité  considérable  de  monnaies  et  de  débris  d’objets  de 
toute  sorte,  exhumés  du  sol  depuis  une  quarantaine  d’années. 

Le  moyen  âge  nous  fournit  un  intéressant  spécimen  de  l’architec¬ 
ture  militaire  aux  XIVe  et  XVe  siècles,  la  Porte  Mordelaise,  ainsi 
nommée,  parce  que  c’est  là  que  venait  autrefois  aboutir  la  route  de 
Mordelles.  C’était  la  porte  d’honneur  de  la  ville.  Les  ducs  souverains 
de  Bretagne,  faisant  leur  première  entrée  solennelle  dans  leur  capitale, 
s’y  arrêtaient  pour  prêter  le  serment  «  de  protéger  et  défendre  les 
libertés  du  duché,  de  gouverner  sagement  leur  peuple  et  de  lui  rendre 
bonne  et  franche  justice,  »  serment  quelquefois  bien  vite  oublié. 

La  Porte  Mordelaise  prenait  dans  ces  circonstances  une  parure  de 
fête  ;  le  «  portai  »  était  «  refreschi  et  paint  aux  armes  de  Bretaigne  ;  » 
des  oriflammes,  des  guirlandes  et  des  tapisseries  de  prix  pendaient 
aux  créneaux  des  tours  ;  le  Clergé,  les  Barons  et  les  Chevaliers  de 
Bretagne  se  groupaient  devant  le  pont-levis  ;  les  bourgeois  et  le  peuple 
couvraient  les  remparts  voisins,  et  leurs  acclamations,  se  mêlant  aux 
éclatantes  fanfares  des  trompettes  et  au  piaffement  des  chevaux,  fai¬ 
saient  retentir  la  voûte  sonore  de  la  porte  «  ducale.  » 

Quelque  défigurée  qu’elle  soit  aujourd’hui,  la  Porte  Mordelaise  ne 
se  présente  pas  moins  sous  un  aspect  curieux  et  original.  Ses  deux 
tours  massives  disparaissent  derrière  des  maisons  bizarrement  percées 
et  couvertes  de  toits  saillants  et  bossués  ;  les  mâchicoulis  sont  privés 
de  leur  couronne  crénelée,  que  l’on  a  remplacée  par  des  toits  d’ardoises 
ajourés  de  fenêtres  et  de  gerbières  de  toute  dimension.  Mais  la  lourde 
ogive  de  la  vieille  porte  féodale  se  dresse,  sombre  et  muette,  conservant 
encore  quelque  chose.de  grand  et  d’imposant. 

Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil  sur  les  tours  de  l’église  métropo¬ 
litaine  de  Saint-Pierre,  qui  portent  à  leur  base  la  date  de  1 6 1 3, 
remontons  la  rue  de  la  Monnaie  et  entrons  dans  la  petite  rue  Saint- 
Guillaume.  Nous  voici  devant  une  maison  de  bois,  isolée  et  chance¬ 
lante,  à  façade  sculptée,  ornée  encore  de  deux  figurines  en  ronde  bosse 
formant  cariatides  et  représentant  saint  Sébastien  et  saint  Michel. 
Cette  maison,  du  XVIe  siècle,  est  encore  une  des  moins  mutilées  que 
l’on  rencontre  à  Rennes. 

A  quelques  pas  de  là,  nous  débouchons  dans  la  rue  de  la  Psallette. 

Le  mot  Psallette  désigne,  on  le  sait,  une  réunion  d’enfants  que  l’on 
fait  chanter  en  chœur  pendant  la  célébration  des  offices  de  l’Eglise. 
Dans  notre  ancien  langage,  ce  mot  s’attacha  aussi  à  la  maison  où 
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FAÇADE  DE  MAISON,  RUE  SAINT-GUILLAUME 
(Dessin  de  Th.  Busnel.) 
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logeaient  et  où  étaient  instruits  ces  entants.  Bien  que  l’église  Saint- 
Pierre  possédât  depuis  longtemps  déjà  une  psallette,  ce  ne  fut  qu’en 
1476  que  le  Chapitre  acquit,  pour  y  installer  ses  enfants  de  chœur, 
une  maison  située  derrière  le  chevet  de  la  cathédrale,  dans  la  petite  rue 
qui  dès  lors  prit  le  nom  de  rue  de  la  Psallette,  qu’elle  a  conservé 
jusqu’à  nos  jours. 

A  ce  propos,  nous  croyons  qu’on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  détails 
suivants,  concernant  certaines  tolérances,  certains  privilèges  bizarres 
dont  jouissaient  au  moyen  âge  les  enfants  de  chœur  composant  la 
psallette  de  la  cathédrale  de  Rennes.  Nous  empruntons  ces  détails  à 
un  curieux  ouvrage  qui,  publié  il  y  a  une  vingtaine  d’années  à  peine, 
est  déjà  devenu  d’une  excessive  rareté.  ( Mélanges  d’histoire  et  d'ar¬ 
chéologie  bretonnes.  Rennes,  imp.  Catel,  2  vol.  in- 12.  1 855- 1 858). 

La  veille  de  la  fête  des  Saints  Innocents,  les  enfants  et  les  clercs  du 
chœur,  réunis  dans  l’église,  y  élisaient  un  des  leurs,  qu’ils  proclamaient 
Évêque  des  Innocents  ;  ils  l’intronisaient  ensuite  en  le  portant  dans 
l’église,  pour  simuler  l’entrée  solennelle  des  évêques,  avec  accompa¬ 
gnement  d’un  cérémonial  burlesque.  Ce  jour-là  les  «  cuereaux  »  1 
occupaient  les  stalles  des  chanoines,  chantaient  les  antiennes  et  les 
répons,  et  leur  évêque  d'un  jour  officiait  en  costume  épiscopal,  mitre 
en  tête,  récitant  des  oraisons  et  donnant  gravement  sa  bénédiction  au 
peuple.  Le  Chapitre  lui  devait  à  cette  occasion  une  paire  de  gants. 

Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  le  nouvel  élu,  toujours  revêtu  des 
ornements  et  des  attributs  épiscopaux,  chevauchant  en  tête  des  autres 
choristes  ses  camarades,  se  dirigeait  avec  sa  suite  vers  le  prieuré  de 
Vaulx,  à  une  lieue  environ  de  Rennes  :  là,  le  prieur  était  tenu  de  lui  offrir 
un  mouton  «  bon  et  suffisant.  »  Puis  la  chevauchée  se  rendait  dans  le 
même  ordre  au  prieuré  de  Saint-Cyr,  et  le  prieur  du  lieu  présentait  à 
l’évêque  des  Innocents  quatre  chapons.  La  cavalcade  regagnait  alors 
la  ville,  et  la  fête  se  terminait  par  un  joyeux  et  bruyant  festin,  auquel 
contribuaient  les  chanoines  par  le  don  d’un  écu  d’or  et  de  quelques 
mesures  de  froment.  En  1 38 1 ,  le  prieur  de  Saint-Cyr  refusa  de  livrer 
les  quatre  chapons  traditionnels  à  l’évêque  des  Innocents  ;  mais  celui- 
ci  poursuivit  judiciairement  le  bon  prieur,  qui  fut  forcé  de  s’exécuter. 
En  1401,  le  prieur  de  Vaulx  fit  à  son  tour  la  sourde  oreille  et  ne  fit 
pas  hommage  de  son  mouton  au  prélat  des  «  cuereaux  »  qui,  jaloux 
de  maintenir  les  privilèges  de  la  Psallette,  porta  plainte  en  haut  lieu  et 
obtint  de  Jeanne  de  Navarre,  duchesse  de  Bretagne,  mère  et  tutrice 

1  On  désigne  encore  aujourd’hui,  dans  nos  campagnes,  sous  le  nom  de  curiaux ,  les 
choristes  ou  enfants  de  chœur. 
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LA  CHEVAUCHÉE  DE  l’ÉVÊQUE  DES  INNOCENTS 
(Dessin  de  Th.  Busnel  ) 


DE  RENNES  AU  CAP  FREHEL 


1 1 


MAISON  RUE  DE  LA  PSALLETTE 

(Dessin  de  Th.  Busnel.) 


12 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


de  Jean  V,  des  lettres- 
patentes  confirmant  les 
droits  des  enfants  de 
chœur ,  et  condamnant 
le  prieur  récalcitrant  à 
payer  le  devoir  accou¬ 
tumé. 

Au  XVIe  siècle,  l’an¬ 
tique  et  burlesque  céré¬ 
monie  tomba  en  désué¬ 
tude  ,  et,  à  partir  de 
i5Ô2,  les  archives  capi¬ 
tulaires  n’en  font  plus 
aucune  mention. 

On  peut  encore  citer 
un  droit  assez  singulier 
dont  jouissait  la  Psal- 
lette  de  Rennes.  La  veille 
de  la  fête  des  Rois,  les 
enfants  de  chœur  parcou¬ 
raient  la  ville  et  ramas¬ 
saient  tout  le  bois  «  non 
écarré  ny  mis  en  estât 
de  faire  édifice  »  qu’ils 
trouvaient  dans  les  rues, 
places  et  carrefours  ;  ils 
pouvaient  l’enlever  et  le 
transporter  dans  l’inté¬ 
rieur  de  l’église  Saint- 
Pierre,  «  et  en  la  nef  d’i¬ 
celle  y  faire  un  feu  pen¬ 
dant  le  divin  service.  » 
Ce  droit  était  consacré 
par  des  lettres-patentes 
du  roi  Louis  XII. 

De  l’ancienne  Psallette, 
qui  retentit  des  inoffen¬ 
sives  saturnales  des  «  cue- 
reaux,  »  il  ne  reste  plus 


Escalier  Je  la  rue  du  Chapitre. 
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H 

aucun  vestige,  mais  à  sa  place  s’éleva,  au  commencement  du  XVIIe 
siècle,  la  maison  que  reproduit  notre  dessin,  et  dont  la  façade  porte 
inscrite  la  date  de  1609. 

Un  peu  plus  loin,  nous  arrivons  dans  la  rue  du  Four-du-Chapitre, 
ainsi  nommée  parce  qu’il  y  existait  autrefois  un  four  appartenant  au 
Chapitre  de  la  cathédrale.  C’est  à  l’entrée  de  cette  rue  que  s’arrêta  le 
terrible  incendie  de  1720  qui,  en  sept  jours,  consuma  huit  cent  cin¬ 
quante  maisons  ;  nous  retrouvons,  en  conséquence,  dans  tout  ce 
quartier,  des  constructions  des  XVIe  et  XVIIe  siècles,  qui  font  absolu¬ 
ment  défaut  dans  la  partie  centrale  de  la  ville  qui  devint  la  proie  des 
flammes. 

Au  N°  5  de  la  rue  du  Four-du-Chapitre  nous  devons  noter,  au 
fond  d’une  cour  et  à  l’extérieur  de  la  maison,  le  joli  escalier  de  bois 
que  reproduit  le  dessin  ci-contre.  Autour  d’une  légère  charpente,  dont 
toutes  les  pièces  sont  bizarrement  enchevêtrées,  s’enroule  une  rampe 
soutenue  par  des  balustres  tournés,  aboutissant  à  une  galerie  à  arcades, 
également  balustrée.  Le  sommet  de  ce  curieux  escalier  est  couronné 
par  un  petit  toit  d’ardoise,  saillant,  et  affectant  un  peu  la  forme  d’une 
valve  de  coquillage. 

D’une  maison  voisine  proviennent  plusieurs  panneaux  de  bois, 
peints  et  dorés,  actuellement  au  musée  d’archéologie  de  la  ville.  Ces 
lambris,  précieux  restes  de  l’art  décoratif  du  XVIIe  siècle,  ornaient  le 
logis  de  Gilles  de  l'Escu,  conseiller  au  Parlement  de  Bretagne  ;  ils 
faisaient  partie  de  la  décoration  d’un  salon  pour  laquelle  l’artiste 
semble  s’être  inspiré  de  l’ornementation  des  salles  du  Palais  de 
Justice.  (A.  André.  Catal.  raisonné  du  musée  d’ archéologie  de  Rennes , 
2e  édit.  N°  1 147). 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  ce  que  pouvait  être  Rennes 
au  moyen  âge,  continuons  notre  promenade  par  les  rues  Saint-Yves, 
des  Lauriers,  des  Dames,  du  Griffon ,  Saint-Sauveur  qui ,  malgré 
les  constructions  modernes  qu’elles  ont  vu  s’élever  çà  et  là,  n’en  ont 
pas  moins  conservé,  avec  leur  dimension  et  leur  direction,  de  nom¬ 
breux  vestiges  de  leur  ancienne  physionomie. 

Lucien  Decombe. 


(A  suivre). 


CUSSON 

JUGÉ  PAR  SES  VISITEURS 

(troisième  ARTICLE 


Extraits  choisis  des  Registres  de  la  Garenne 
ET  DU  CHATEAU  DE  CLISSON 
1819-1870 


N  écrivant  mon  nom  sur  ce  vulgaire  livre, 

Au  rire  épais  des  sots  je  sais  que  je  le  livre, 

Leurs  efforts  impuissants  voudront  railler  les  miens  : 
Qu’importe  !  en  vous  voyant,  doux  bois,  Sèvre  si  belle, 
Je  ne  puis  bégayer  qu’en  la  langue  immortelle 
Que  vous  avez  parlée,  ô  mes  maîtres  divins  ! 


J’en  demande  pardon  aux  bourgeois  en  voyage, 
Mais  quand  j’entends  leur  voix,  de  sinistre  présage, 
A  mes  côtés  glapir  et  feindre  d’admirer, 

Pour  me  rincer  la  bouche  et  me  purger  l’oreille, 

Je  me  cite  tout  bas  les  vers  du  vieux  Corneille 
Et  les  redis  souvent  pour  me  désennuyer. 


Je  vois,  je  sais,  je  crois,  dit  Pauline  inspirée... 

Et  qui  donc,  en  plongeant  ses  yeux  et  sa  pensée 
Au  sommet  de  ces  rocs,  au  fond  de  ces  grands  bois, 

Ne  dirait,  enivré  d’amour  et  d'harmonie, 

J’admire  ici,  mon  Dieu,  ta  grandeur  infinie  : 

Je  vois,  je  sais,  je  crois  !... 

F.  Delaigne  (?)  —  Août  i85o. 


1  Voir  la  livraison  de  décembre  1880. 
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A  M.  Lemot 

Dans  ce  voluptueux  séjour, 

Où  l’art  embellit  la  nature, 

Où  le  vent  tendrement  murmure, 

Où  l’air  est  un  parfum  d’amour, 

Où  le  cœur  ému  croit  entendre 
Héloïse  et  son  doux  transport, 

Je  voudrais,  gardien  de  ta  cendre, 

Noble  Lemot,  rêver  jusqu’à  ma  mort  ; 

Et  pour  moi  quand  sonnerait  l’heure 
D’abandonner  cette  demeure, 

Joyeux,  je  subirais  la  loi  ! 

Si  l’Éternel  sur  toute  chose, 

Par  œuvre  de  métempsycose 
Daignant  me  laisser  près  de  toi, 

M’accordait,  cher  Lemot,  la  grâce  souveraine... 

D’être  lapin  dans  ta  garenne. 

E.  A.  —  io  septembre  i85o 


On  a  vu  jadis  en  ces  lieux 
Un  grand  philosophe  amoureux  ; 

Mais  pour  nous  gens  d’une  autre  étoffe, 

Nous  sommes,  en  cet  âge  heureux, 

Plutôt  amoureux...  philosophes 
Que  philosophes  amoureux  ! 

E.  Fontaine.  —  Septembre  i85o 


Sombre  et  muet  témoin  de  jours  si  glorieux, 

Qu’au  marteau  du  Vandale  une  main  sut  soustraire, 
Vieux  manoir  de  Clisson,  d’un  œil  religieux 
J’admire  avec  bonheur  ta  pose  noble  et  hère  ; 

Qu’on  vante  du  présent  les  preux  abâtardis, 

Portant  à  tout  pouvoir  leur  serment  d’allégeance, 

Moi,  j’aime  mieux  songer,  pour  l’honneur  de  la  France, 
Aux  vainqueurs  de  l’Anglais,  aux  preux  du  temps  jadis. 
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Mon  culte  du  passé,  je  le  retrouve  encore. 

En  fuyant  les  rigueurs  du  bourreau  d’Abélard, 

Héloïse  venait  soupirer  à  l’écart, 

Mêlant  ses  pleurs  aux  pleurs  de  la  naissante  aurore  ; 

Où  parmi  les  rochers  aux  contours  arrondis, 

De  la  chaste  Vesta  tu  vois  poindre  le  temple, 

Où  Cicéron  revit,  où  mon  regard  contemple 
Dans  ce  siècle  de  nains  les  grands  du  temps  jadis. 

Honneur  à  toi,  Lemot  !  honneur,  car  c’est  merveille 
De  rester  pur  de  goût,  droit  d’esprit,  grand  de  cœur, 

Dans  ce  temps  de  mollesse  où  rien  ne  se  réveille 
Qui  rappelle  la  France  et  sa  vieille  splendeur. 

Qui  sait  ?...  en  parcourant  ta  suave  garenne, 

L’aspect  du  vieux  manoir  peut  aux  cœurs  engourdis 
Rendre  l’ardeur  première  et  renouer  la  chaîne 
Des  jours  où  nous  vivons  aux  jours  du  temps  jadis. 

Alors  plus  de  rêveurs,  d’aveugles  utopistes  ; 

Plus  de  choc  fratricide  où  le  sang  fut  versé. 

La  France  cachera  tout  de  ces  temps  si  tristes 
Sous  les  plis  du  drapeau  qu’elle  aura  redressé  ! 

Sur  le  sol  déblayé  des  discordes  civiles, 

Tout  renaîtra  plus  beau  ;  de  nos  ports  agrandis 

Nos  vaisseaux,  à  la  voix  des  Jean-Barts,  des  Tourvilles, 

Régneront  sur  les  mers  comme  ils  régnaient  jadis. 

A.  D.  de  B.  —  17  septembre  i85o. 


L’écho  de  ce  rivage  a  perdu  jusqu’au  son. 

Reine  du  siècle,  l’industrie 
S’installe  en  face  du  donjon. 

Filer  la  laine  et  le  coton, 

N’est  pas,  au  fond,  un  métier  moins  honnête 
Que  de  s’en  aller  en  conquête 
A  coups  de  hache  ou  de  canon. 

Trop  de  sang  tache  tes  murailles, 
Sombre  manoir  du  grand  Clisson. 

Je  préfère  au  récit  de  tes  mille  batailles  , 

Ce  parc  hospitalier,  sa  légende  d’amour, 

Aussi  fraîche  qu’au  premier  jour. 
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Tout  change,  tout  se  renouvelle, 

Tout,  excepté  le  cœur  humain. 

Ainsi  que  la  nature,  il  est  l’œuvre  immortelle 
De  l’architecte  souverain. 

La  Sèvre  encor  murmure,  et  l’ombre  est  toujours  belle, 
Les  prés,  là-bas,  sont  toujours  verts. 

Le  cor  se  tait  dans  la  tourelle  ; 

Toujours  du  rossignol  on  entend  les  concerts. 

Clisson,  i"  mai  i852.  L.  Foliet. 


Ah  !  que  vivre  à  Clisson  semblerait  un  doux  rêve 
A  qui  naît  à  la  vie  ou  bien  à  qui  l’achève  ! 

A  l’ombre  de  ces  bois,  au  murmure  de  l’eau, 

L’esprit  évoquerait  tout  un  monde  nouveau, 

Peuplerait  du  château  les  antiques  ruines, 

Témoins  de  si  hauts  faits  et  de  tant  de  rapines, 

Entendrait  les  soupirs  du  pauvre  prisonnier, 

La  fanfare  annonçant  le  brillant  chevalier, 

Verrait  sur  les  créneaux  la  blanche  châtelaine 
Ecoutant  le  trouvère  arrêté  dans  la  plaine, 

Et,  bien  plus  tard,  hélas  !...  Mais  qu’un  voile  éternel 
Cache  ce  souvenir,  si  sombre,  si  cruel  !!... 

Ctesse  DE  Loménie.  —  24  août  l852 


"  V  '■ 
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Le  goût  de  l’auteur  de  céans, 

Qui  découpa  ces  lieux  rustiques 
Et  qui  d’hémistiches  dolents, 

Remplis  de  sève  académique, 

Amoureusement  décora 
Les  rochers  à  la  masse  sombre 
Mérite  fort  les  oh  !  les  ha  ! 

Les  traits  d’esprit,  les  vers  sans  nombre, 

Des  gros  registres  que  voilà  ! 

Paul  Niquet.  —  19  août  1854. 


Que  de  lapins  voudraient  rester  dans  cette  garenne  ! 


Quand  je  viens,  tout  pensif,  m’asseoir  sous  cet  ombrage, 
Eloigne  de  mon  front  la  tempête  et  l’orage  ; 

Un  instant  laisse-moi,  Dieu  bon  du  souvenir, 

Triste,  rêver  ici  d’un  paisible  avenir. 

Pèlerin  fatigué  de  ma  poudreuse  route, 

Reverrai-je  jamais  ces  bords  charmants  ?  J’en  doute. 
C’est  pourquoi  j’ai  voulu,  modeste  voyageur, 

Epancher  une  larme  échappée  à  mon  cœur. 

Ad.  Livet. 

27  septembre  1854. 


Faut-il  vous  dire  adieu,  Clisson,  terre  promise, 

Pays  où  l’on  se  dit  qu’on  pourrait  vivre  heureux, 
Jardins  où  l’on  voudrait  trouver  une  Héloïse, 

Rivière  où  les  poissons  devraient  être  nombreux  ; 

Et  vous,  murs  écroulés,  vieux  souvenirs  de  pierre 
Que  le  temps  a  jaunis  et  qu’envahit  le  lierre  !... 

Oui,  je  vous  reverrai,  j’emporte  cet  espoir  ; 

Quand  je  quitte  un  ami,  je  lui  dis  au  revoir. 

G.  Nadaud  . 
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2 3  septembre  1834. 

Vallons,  bosquets,  coteaux,  belle  et  riche  nature, 
Frais  ravins,  gais  ruisseaux  au  gazouillant  murmure, 
Cascades  aux  flots  bouillonnants, 

Terre  aux  nobles  débris,  de  l’art  charmant  asile, 
Heureux  celui  qui  peut  d’une  course  tranquille 
Ecouler  ici  les  instants. 

L’homme,  ici,  peut  en  paix,  oublieux  des  chimères, 
Goûter  ce  bonheur  vrai,  pur,  simple,  de  nos  pères, 
Loin  des  tourments  de  l’avenir  ; 

De  la  seule  vertu  l’on  y  garde  mémoire  ; 

D’un  amour  chaste  et  pur  ici  l’on  se  fait  gloire 
De  vénérer  le  souvenir. 


L’homme  passe 
Et  sa  trace, 

Las  !  s’efface 
Sans  retour, 

Si  sa  vie 
N’est  remplie. 
Embellie 
Par  l’amour  ! 


Rongé  par  les  vers,  par  la  prose, 

O  pauvre  livre,  n’es-tu  pas 

La  triste  image  d’une  rose 

Que  souillent  maints  affreux  limas  ? 

Matinée  ombreuse,  enivrante, 

Que  Mai  de  sa  robe  odorante 
Laisse  tomber  d’un  air  boudeur, 

Tes  splendeurs  ont  puissance  telle, 

Qu’elles  rendent  encor  plus  belle 
La  nature,  si  riche  en  ce  site  enchanteur. 

E.-B.  Le  Bœuf.  —  28  mai  1 85 5 . 
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(Fac-Bimilé  des  Registres.) 


Du  charme  secret  de  ce  lieu, 

Des  souvenirs  lointains  qu’à  notre  âme  il  rappelle. 

Chacun  ici  jouit,  grâce  à  toi,  grâce  à  Dieu, 

Artiste-châtelain,  rival  de  Praxitèle. 

Mais  ici  de  plaisir  si  chacun  a  son  lot, 

Toi  seul  en  as  l’honneur,  toi  seul  en  as  le  mot. 

Samson,  D.  L.  C.  F.  (De  la  Comédie  française). 


29  septembre  1854. 
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La  beauté  de  ce  parc  m’enchante  ; 

J’admire  aussi  le  vieux  château. 

En  vérité,  rien  de  plus  beau  ; 

Ne  croyez  pas  que  je  plaisante  : 

Ce  que  j’ai  pensé,  je  l’ai  dit. 

Mais,  pour  toujours  être  sincère, 

J’ajouterai  que  je  préfère 
Un  bouquin,  ma  pipe  et  mon  lit. 

( Amicus  Plato,  sed  magis  arnica  veritas). 

Et.  A.  —  26  septembre  1854. 


Pauvre  livre,  qu’as-tu  pu  faire 
Au  créateur  de  l’Univers, 

Qu’il  ait  voulu  dans  sa  colère 
Te  faire  ainsi  ronger  des  vers  ! 

Bonnet. 


Ici  l’on  peut  rêver,  penser,  sentir  et  croire. 

Tout  n’est  pas  apprêté,  vain,  factice,  illusoire, 

Soumis  à  la  convention; 

L’esprit  se  sent  grandir  en  dépouillant  ses  chaînes  ; 

L’on  juge  sainement  sur  les  choses  humaines, 

Gloire,  richesse,  ambition  ! 

Mais  qui  peut  rien  changer  à  notre  destinée  ? 

Vers  son  but,  malgré  nous,  la  vie  est  entraînée, 

Au  gré  des  décrets  souverains  ; 

L’on  ne  peut  pas  choisir  sa  place  dans  ce  monde  ; 

Comme  on  trouve  un  berceau,  l’on  trouve  aussi  sa  tombe; 
C’est  le  triste  sort  des  humains. 


Charles  Vakfre. 


CLISSON 


23 


Pour  la  Concierge  de  la  Garenne 

Chacun  ici  met  quelque  chose  : 

Des  vers  effroyablement  lourds 
Ou  de  la  misérable  prose, 

Improvisés...  depuis  vingt  jours. 

On  dit  :  «  Garenne,  ah  !  que  je  t’aime  ! 

«  Je  vous  bénis,  monsieur  Lemot  !  » 

Mais  pour  la  Concierge  elle-même 
On  n’écrit  jamais  un  seul  mot. 

Cet  oubli,  moi  je  le  répare. 

Trois  fois  céans  je  suis  venu, 

Et  trois  fois  —  ô  la  femme  rare  !  — 

Elle  m’a  soudain  reconnu. 

Comme  en  un  daguerréotype, 

Dans  son  esprit  sont  retracés 
Vos  yeux,  votre  nez,  votre  type, 

Et  vos  habits,  neufs  ou  percés. 

Elle  pressent  ce  que  vous  êtes, 

Et  son  coup  d’œil  si  pénétrant 
Sait  distinguer  les  fins  des  bêtes, 

Vos  goûts,  votre  âge,  vatre  rang. 

Mais  en  vain  chantez-vous  sa  gloire  ; 

L’encens  pour  elle  a  peu  d’attraits  : 

Plus  vous  donnerez,  plus  vos  traits 
Seront  gravés  dans  sa  mémoire  *. 

E.  G.  (Emile  Grimaud).  —  28  juin  1 8 5 5 - 


De  tant  de  visiteurs  que  n’ai-je  les  talents, 

L’esprit,  l’intarissable  veine, 

Pour  exprimer  comme  eux  tout  ce  que  je  ressens 
Pour  les  charmes  de  la  garenne. 

Ed.  Roger.  —  Ce  17  septembre  1861. 

*  Cette  dernière  strophe  a  été  effacée  sur  le  registre,  —  probablement  par  la  Concierge 
elle-même,  —  et  nous  n’eussions  pu  la  rétablir  sans  l’aide  de  l’auteur. 
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O  vous  dont  l’hypocrite  et  sotte  sympathie 
Insulte  ici  deux  noms  déjà  trop  malheureux, 
Pour  d’autres  que  pour  eux  de  votre  poésie 
Réservez  les  accents,  les  instincts  si  honteux. 


(Fac-similé  des  Registres.) 


Que  venez-vous  chercher,  le  scandale  ou  la  gloire, 
Dans  cet  ange  déchu  qui  retrouva  les  cieux  ? 
Venez-vous  déplorer  ou  salir  sa  mémoire, 

Avilir  un  génie  ou  plaindre  un  malheureux  ? 

Vous  venez,  fils  sans  foi  d’une  époque  insoumise, 
Applaudir  à  l’orgueil  d’un  moine  révolté  ; 
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Vous  venez  au  fameux  corrupteur  d’Héloïse 
Dire  qu’il  a  bien  fait,  puisqu’il  s’est  illustré! 

Ce  n’est  pas  à  Clisson,  sous  ce  riant  bocage, 

Qu’il  vous  faut  évoquer  l’ombre  du  grand  docteur  ; 
C’est  aux  bords  de  la  mer,  sur  un  rocher  sauvage, 

Qu’il  faut  voir  Abélard  pleurer,  humble  pécheur. 

Là,  comme  sur  le  roc  d’une  autre  Sainte-Hélène, 

De  l’océan  du  monde  illustre  naufragé, 

Le  savant  sut  prier,  et  du  poids  de  sa  chaîne 
Son  cœur,  longtemps  captif,  se  sentit  soulagé. 

Ce  grabat,  où  gémit  l’austère  pénitence, 

Vaut  bien  ce  piédestal  où  l’orgueilleux  héros 
Lançait  contre  le  ciel  ces  foudres  de  science 
Dont  l’univers  encor  répète  les  échos. 

Dans  ces  jardins  charmants  que  partout  on  renomme, 
Sous  ces  ombrages  frais,  n’arrêtez  point  vos  pas  ; 

Pour  pouvoir  dire  encore  Abélard  un  grand  homme, 

De  Clisson,  voyageur,  allez  à  Saint-Gildas. 

L.  G.  —  20  septembre  1 85 5 . 


Je  veux,  la  vengeance  est  permise, 

Chanter  ces  deux  amants,  Abélard,  Héloïse... 

(Réponse  aux  vers  de  la  page  ci-contre). 

Ici  le  voyageur  vient  rêver  à  la  gloire, 

L’artiste  contempler  ces  débris  de  l’histoire, 

Le  poète  chanter  les  tournois,  la  beauté, 

Les  brillants  chevaliers,  la  féodalité, 

Et  toute  âme  sensible  aperçoit  sur  la  rive 
Errer  les  pas  légers  d’une  ombre  fugitive... 

De  celle  qui  pleurait  et  disait  à  genoux  : 

«  Mon  maître  !  mon  ami  !  mon  amant  !  mon  époux  !  » 
Tendre  et  belle  Héloïse,  aimer  n’est  pas  un  crime  ; 
L’amour  sanctifié  devenait  légitime. 

Dans  le  saint  Evangile,  ô  Maître,  tu  le  dis  : 

La  haine ,  c’est  l’enfer  ;  l’amour,  le  paradis... 

On  dit,  et  je  le  crois,  que  dans  le  mausolée, 

Héloïse  à  son  tour  venant,  inconsolée, 

Tandis  que  l’on  pleurait,  que  tintait  le  beffroi, 

Devant  les  assistants,  émus,  tremblants  d’effroi, 
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Les  cendres  d’Abélard  tout  à  coup  s’animèrent  ; 
Sa  bouche  s’entr’ouvrit,  ses  veines  palpitèrent, 
Et,  surmontant  le  froid  du  tombeau,  du  trépas, 
Son  amour  mal  éteint  lui  fit  ouvrir  les  bras... 


Tandis  que  l’on  scellait  la  pierre  funéraire, 

Que  tout  semblait  fini  pour  toujours  sur  la  terre, 

Une  voix,  dans  les  cieux,  disait  avec  bonté  : 

Unis  pour  l’Éternité. 

Alphonse  Lambert.  —  29  octobre  1 8 5  5 . 


(Fac-simité  des  Regfstres.) 


Sur  son  double  coteau,  Tibur  de  la  Vendée, 

Par  son  château  géant  Clisson  est  commandée  ; 
Partout  dans  son  vallon  croissent  le  cèdre  altier, 
Le  grand  pin  d’Italie  et  le  pompeux  laurier. 

De  ces  coteaux  riants  deux  villas  magnifiques 
Se  partagent  au  loin  les  versants  poétiques, 
Silencieux  Eden,  noblement  habité 
Par  la  grâce,  les  arts  et  l’hospitalité. 
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Lieux  charmants  !  j’ai  coulé  dans  vos  vertes  demeures 
Mes  jours  les  plus  riants  et  mes  plus  douces  heures  ! 
Nous  errions  sous  vos  bois  ;  nous  foulions  tour  à  tour 
Tous  les  sentiers  moussus  des  vallons  d’alentour... 

Prés  verts  !  rayons  du  soir  glissant  sous  les  ombrages  ! 
Attrait  des  souvenirs,  des  noms  et  des  images  ! 

Que  de  fois,  arrêtés  au  flanc  nu  des  hauteurs, 

Nous  regardions,  émus,  ces  deux  rivières  sœurs, 

De  nénuphars  flottants  et  de  rocs  noirs  couvertes, 

Tordre  leur  cours  au  pied  de  ces  collines  vertes  ! 

Nous  aimions  leur  prestige  et  leur  aspect  changeant, 
Leurs  eaux  fuyant  sous  l’ombre  avec  un  doux  murmure, 
Les  grands  chênes  penchés,  qui  dans  leurs  flots  d’argent 
Baignent  avec  amour  leur  verte  chevelure  ; 

Nous  voyions  onduler  dans  la  nappe  aux  longs  plis 
Les  fronts  découronnés  des  châteaux  qui  s’y  mirent, 
L’ombre  des  grandes  tours  où  les  ramiers  soupirent, 

Les  touffes  d’églantiers,  de  ronces  et  de  lys, 

Que  l’automne  suspend  à  leurs  mâchicoulis. 

Adieu,  Clisson  !  Adieu  !  les  oiseaux  de  passage 
Vers  d’autres  horizons  reprennent  leur  voyage  : 

Tout  passe  sur  la  terre  et  n’a  qu’un  temps,  hélas  ! 

Mais  il  est  cependant,  sur  cette  terre  ingrate, 

Où  périt  toute  fleur,  où  tout  hiver  se  hâte, 

Où  l’oubli  naît  partout  où  l’homme  a  mis  ses  pas, 

Où  tout  pâlit,  jeunesse,  amour,  bonheur  et  gloire, 

Il  est  des  jours  aimés  dont  on  garde  mémoire 
Et  de  chers  souvenirs  qui  ne  s’effacent  pas. 

Mme  Féucie  d’Ayzac. 

Garenne  de  Clisson,  le  17  septembre  i856. 

(A  suivre). 
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NOTICE  BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 


a  vie  de  certains  auteurs  est  plus 
connue  que  leurs  ouvrages.  On  n’en 
peut  dire  autant  de  Le  Sage.  En  lui 
l’homme  est  resté  obscur,  si  l’écrivain 
est  illustre.  Chose  singulière,  c’est  un 
étranger,  éminent  romancier  lui  - 
même  dans  un  genre  différent,  c’est 
Walter  Scott  qui,  dans  son  admi¬ 
ration  pour  l’auteur  de  Gil  Blas , 
s’est  le  plus  soucié  de  rechercher  les 
détails  de  sa  vie.  Quelque  sèche  que 
soit  donc  ordinairement  une  notice  biographique,  bien  que  la  place 
en  soit  surtout  dans  les  dictionnaires  spéciaux,  nous  ne  croyons  pas 
inutile  d’esquisser  les  principaux  traits  de  la  vie  de  notre  auteur. 
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Alain-René  Le  Sage  naquit  à  Sarzeau,  en  1668.  Il  appartenait, 
comme  la  plupart  des  grands  écrivains  du  XVIIe  et  XVIIIe  siècle, 
comme  Descartes,  un  autre  Breton  que  nous  nous  sommes  laissé  voler 
par  la  Touraine,  comme  Pascal,  Bossuet,  Boileau,  Corneille,  Molière, 
Racine,  Voltaire  et  Montesquieu,  pour  ne  nommer  que  les  illustres,  à 
la  classe  moyenne  qui  eut  aussi  l’honneur  de  fournir  de  grands 
ministres  à  Louis  XIV.  Les  grands  écrivaient  peu  alors  ;  ils  accep¬ 
taient  volontiers  un  siège  à  l’Académie  et  pensaient  plutôt  honorer 
cette  compagnie  par  leur  complaisance  que  recevoir  d’elle  la  récom¬ 
pense  de  leur  talent.  Aussi,  hors  La  Rochefoucauld,  Fénelon  et 
quelques  auteurs  de  Mémoires ,  qui  croyaient  bien  n’écrire  que  pour 
eux  seuls,  c’est  dans  la  bourgeoisie  qu’il  faut  chercher  nos  gloires 
littéraires. 

Le  père  de  notre  auteur  était  avocat  et  notaire  près  la  Cour  royale 
de  Rhuys.  La  famille  était  aisée,  et  le  jeune  Alain  fut  mis  au  collège 
des  Jésuites  de  Vannes  où  il  fit  de  bonnes  études.  Son  instruction 
terminée,  il  entra  d’abord  dans  l’administration  des  Fermes  qu’il  quitta 
bientôt  pour  étudier  le  droit.  Nous  le  trouvons  étudiant  à  Paris,  en 
1692.  Son  père  et  sa  mère  étaient  morts  depuis  longtemps,  et,  comme 
il  était  arrivé  autrefois  à  Démosthène,  les  biens  du  pupille  avaient  fondu 
presque  entièrement  entre  les  mains  d’un  oncle,  son  tuteur.  Malgré  le 
peu  de  fortune  qui  lui  restait,  Le  Sage  ne  laissa  pas  de  fréquenter 
le  monde  et  d’y  puiser  de  bonne  heure  l’habitude  de  l’observation  et 
de  la  bonne  compagnie.  Il  avait  une  physionomie  agréable,  une  taille 
avantageuse,  et  ces  dons  joints  à  son  esprit  lui  valurent  probablement 
quelques  aventures  galantes,  entre  autres  une  liaison  avec  une  femme 
de  qualité. 

Mais  cette  vie  de  jeune  homme  galant,  ces  bonnes  fortunes  de 
bachelier,  qu’il  a  si  bien  décrites  en  les  prêtant  à  d’autres,  eurent  peu 
de  durée.  A  vingt-quatre  ans,  ses  études  de  droit  à  peine  terminées, 
il  se  maria  avec  une  jeune  fille,  de  naissance  bourgeoise,  qui  lui  apporta 
en  dot  plus  de  beauté  que  de  biens,  mais  qui  lui  donna  le  bonheur  et 
lui  inspira  le  goût  de  la  vie  de  famille,  vie  retirée  et  laborieuse  qu’il 
mena,  loin  du  bruit  et  des  plaisirs  de  Paris,  soit  dans  la  rue  du  Cœur- 
Volant,  soit  dans  la  rue  Montmartre,  soit  enfin,  pendant  près  de 
trente  ans,  dans  sa  charmante  retraite  de  la  rue  du  Faubourg  Saint- 
Jacques. 

Le  barreau,  où  le  talent  ne  suffit  pas  à  attirer  la  clientèle,  subvenait 
à  peine  aux  besoins  du  jeune  ménage.  Le  Sage  crut  trouver  ailleurs 
un  genre  de  travaux  plus  lucratifs.  Peut-être  aussi  songeait-il  déjà  à  la 
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gloire.  Il  se  fit  écrivain,  aidé  par  les  conseils  et  les  secours  d’un 
homme  très  décrié  par  Saint-Simon  et  fort  endetté,  mais  éclairé  et 
généreux  à  ses  heures,  l’abbé  de  Lyonne,  fils  du  ministre  de  ce  nom, 
qui  lui  assura  une  pension  de  six  cents  livres  et  lui  indiqua,  comme 
une  mine  à  exploiter,  les  romans  picaresques  de  l’Espagne.  Le  Sage 
était  entré  dans  sa  voie  et  devait,  en  y  cherchant  vainement,  sinon  la 
fortune,  qu’il  n’ambitionnait  pas,  du  moins  des  ressources  suffisant 
à  la  simplicité  de  ses  goûts,  y  rencontrer  la  gloire. 

Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  l’énumération  et  l’appréciation  de  ses 
œuvres,  nous  réservant  de  le  faire  plus  loin  et  voulant  montrer 
l’homme  avant  de  juger  l’écrivain.  Disons  cependant  que  le  succès  fut 
assez  lent  à  venir,  et  que,  pendant  plusieurs  années,  si  Le  Sage  n’était 
plus  un  inconnu,  il  n’était  pas  encore  un  homme  célèbre. 

C’est  seulement  en  1707  (l’auteur  avait  alors  trente-neuf  ans)  que 
le  Diable  boiteux ,  dont  Boileau  interdisait  la  lecture  à  son  petit 
laquais,  et  bientôt  après  Turcaret,  mirent  le  sceau  à  sa  réputation. 
Deux  anecdotes,  à  propos  de  ce  dernier  chef-d’œuvre,  attestent  bien 
le  désintéressement  de  Le  Sage  et  la  haute  opinion  qu’il  avait  de  la 
dignité  de  l’écrivain.  La  première,  dont  nous  ne  pouvons  garantir  la 
source,  nous  montre  les  traitants,  après  avoir  vu  leurs  intrigues  près 
des  comédiens  pour  leur  faire  refuser  la  pièce  déjouées  par  l’ordre 
formel  du  Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  qui  la  fit  jouer  le  1 3  décembre 
1708,  offrant  à  l’auteur  cent  mille  livres  s’il  voulait  retirer  sa  comédie. 
Le  Sage  refusa  noblement  ce  marché  et  préféra  la  gloire  à  l’argent.  La 
seconde  nous  est  rapportée  par  Collé,  son  ami,  et  nous  paraît  très 
vraisemblable  d’après  le  caractère  connu  de  Le  Sage.  Il  devait  lire  sa 
pièce  chez  la  duchesse  de  Bouillon.  Retenu  au  Palais  qu’il  n’avait  pas 
complètement  abandonné,  Le  Sage  arrive  en  retard  après  avoir  perdu 
sa  cause.  «  Vous  nous  avez  fait  perdre  une  heure,  lui  dit  la  duchesse. 
—  Madame,  répondit  froidement  l’auteur,  puisque  je  vous  ai  fait 
perdre  une  heure,  il  est  bien  juste  que  je  vous  en  fasse  regagner  deux  ; 
je  n’aurai  pas  l’honneur  de  vous  lire  ma  pièce.  »  Toutes  les  instances 
ne  purent  le  faire  céder.  Était-ce  le  dépit  d’avoir  perdu  sa  cause  qui 
lui  inspirait  cette  susceptibilité  ?  Et  sa  mauvaise  humeur  n’avait-elle 
pas  eu  le  temps  de  se  dissiper  dans  le  trajet  du  Palais  à  l’hôtel  de 
Bouillon  ?  Il  y  a  plus  d’apparence  que  ce  n’est  pas  l’avocat  malheureux 
qui  dicta  à  l’auteur  sa  fière  réponse,  et  que  Le  Sage  voulut  prouver 
aux  grands  seigneurs  que,  s’il  daignait  accepter  leurs  éloges,  il  ne 
voulait  pas  subir  leurs  reproches. 

Dans  les  années  qui  suivent,  Le  Sage  compose  lentement  son 
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œuvre  capitale,  Gil  Blas,  dont  les  deux  premiers  volumes  parurent 
en  1715,  le  troisième  en  1724  et  le  quatrième  en  1735.  Le  succès  en 
fut  grand,  mais  ne  procura  à  Le  Sage  ni  la  fortune,  ni  même  l’aisance. 
Il  lui  fallait  sa  philosophie,  le  pressentiment  de  sa  gloire,  et  surtout 
les  attentions  d’une  femme  qui  lui  fut  dévouée  jusqu’à  sa  mort,  pour 
lui  adoucir  la  vie,  pour  le  consoler  même  de  certains  chagrins  domes¬ 
tiques.  Des  quatre  enfants  qui  étaient  nés  de  son  mariage,  Le  Sage  en 
vit  avec  douleur  deux  choisir  une  carrière  qu’il  n’était  pas  payé  pour 
aimer.  L’aîné  et  le  troisième  de  ses  fils  se  firent  acteurs  contre  la 
volonté  de  leur  père.  L’aîné,  sous  le  nom  de  Montménil,  acquit 
quelque  célébrité  dans  les  rôles  de  paysans  et  de  valets.  Il  mourut  en 
1743,  au  moment  où  il  venait  de  rentrer  en  grâce  avec  son  père.  Cette 
mort  fut  une  des  grandes  douleurs  de  la  vieillesse  de  Le  Sage.  Le 
troisième  frère,  sous  le  nom  de  Pittenec,  joua  la  comédie  et  voulut 
même  écrire.  Mais  l’acteur  et  l’auteur  ne  s’élevèrent  pas  au-dessus  du 
médiocre. 

La  consolation  des  chagrins  que  lui  causèrent  ces  deux  vocations 
qu’il  avait  vainement  combattues,  et  dont  une  au  moins  fut  malheu¬ 
reuse,  vint  à  Le  Sage  de  son  deuxième  fils,  chanoine  à  Boulogne- 
sur-Mer.  C’est  près  de  lui  qu’il  se  retira  en  1743.  C’est  entouré  de  ses 
soins  et  de  son  affection  qu’il  mourut,  le  17  novembre  1747,  léguant 
à  la  tendresse  de  ce  bon  fils  sa  fille  et  sa  femme.  Cette  dernière 
survécut  à  son  mari  jusqu’en  1752.  Ce  bon  fils  était  aussi  un  bon 
vivant.  Ami  du  grand  vicaire  de  l’évêque  de  Boulogne,  l’abbé  de 
Voisenon,  dont  on  vient  de  réimprimer  les  jolis  Contes,  plus  spirituels 
qu’édifiants,  «  il  savait  imperturbablement  son  Théâtre  de  la  Foire 
et  le  chantait  encore  mieux  que  la  Préface.  » 

Depuis  1709,  Le  Sage  était  atteint  d’une  infirmité  bien  cruelle  pour 
un  observateur  et  un  causeur  aimable,  mais  qu’il  prenait  en  patience 
parce  qu’elle  l’exemptait  d’entendre  bien  des  sottises.  Une  surdité 
presque  complète  ne  lui  permettait  de  prendre  part  aux  conversations 
qu’à  l’aide  d’un  cornet  acoustique.  Son  esprit  et  sa  bonne  humeur 
n’en  furent  pas  altérés,  et,  quand  il  sortait,  à  intervalles  éloignés,  de 
la  maison  qu’il  habitait  rue  du  Faubourg  Saint-Jacques,  pour  aller 
dans  un  café  de  la  rue  Saint-Jacques,  c’était  jour  de  fête  pour  les 
habitués  du  café,  transformé  subitement  en  salon  de  conversation.  On 
se  disputait  la  place  la  plus  voisine  du  vieillard,  et  les  tables  étaient 
envahies  par  les  assistants  avides  de  mieux  l’entendre. 

Le  comte  de  Tressan,  commandant  à  Boulogne  et  membre  de 
l’Académie  française,  nous  a  laissé  de  précieux  détails  sur  les  dernières 
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années  de  Le  Sage.  Cet  officier,  dans  une  lettre  écrite  le  20  janvier 
1780  à  un  inconnu,  nous  apprend  qu’en  1745,  après  la  bataille  de 
Fontenoi,  il  fut  envoyé  à  Boulogne-sur-Mer  et  s’empressa  de  rendre 
visite  à  Le  Sage.  Il  le  trouva  toujours  gai,  toujours  spirituel  et  se  fait 
honneur  d’avoir  vu  le  vieillard  prendre  toujours,  pour  s’entretenir 
avec  lui,  le  cornet  qu’il  laissait  sur  sa  table,  quand  il  se  croyait  en 
présence  de  personnes  dont  la  conversation  ne  valait  pas  la  peine  qu’il 
aurait  prise  pour  l’entendre.  Le  comte  de  Tressan  signale  un  fait 
assez  curieux.  L’intelligence  de  Le  Sage  semblait  suivre  le  progrès  et 
le  déclin  de  la  lumière.  C'était  vers  midi,  après  le  dîner,  comme  on 
disait  alors,  qu’il  reprenait  sa  verve  d’autrefois.  C’était  le  moment 
qu’on  choisissait  pour  le  visiter  et  l’entendre.  Singulier  effet  de  la 
lumière  sur  un  esprit  toujours  si  net  et  si  clair  ! 

Le  Sage  aimait  tant  la  retraite,  il  était  si  modeste,  ou  peut-être  plutôt 
si  fier,  que  son  ami  Danchet  ne  put  jamais  le  décider  à  solliciter  un 
siège  à  l’Académie. 


II 


Maintenant  que  nous  avons  une  idée  de  l’homme,  voyons  l’écri¬ 
vain.  Ses  ouvrages  sont  nombreux.  Quelques-uns  sont  aujourd’hui 
tout  à  fait  oubliés,  plusieurs  sont  peu  lus,  deux  sont  des  chefs- 
d’œuvre. 

Avant  de  nous  occuper  de  ces  derniers,  peut-être  ne  sera-t-il  pas 
sans  intérêt,  au  moins  à  titre  de  renseignement  bibliographique,  de 
donner  la  liste  des  œuvres  de  Le  Sage  : 

i°  Traduction  des  Lettres  du  sophiste  grec  Aristénète. 

20  Le  Traître  puni  et  le  Point  d’honneur,  comédies  traduites  de 
l’auteur  espagnol  Rojas. 

3°  Don  Félix  de  Mendoza  (1700),  comédie  traduite  de  Lope 
de  Vega. 

40  Traduction  du  Don  Quichotte  d’Avillaneda  (1704). 

5°  Don  César  des  Ursins,  comédie  traduite  de  Calderon. 

6°  Crispin  rival  de  son  maître,  comédie. 
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7°  Le  Diable  boiteux  (1707),  imité  du  roman  espagnol  II  Diablo 
Cojuelo,  de  Luis  Velez  de  Guevara. 

8°  Turcaret. 

90  Gil  Blas  de  Santillane.  2  premiers  vol.  (1715). 

—  —  3e  vol.  (1724). 

—  —  4e  vol.  (1735). 

io°  Orlando  innamorato,  traduit  de  l’Italien  Boïardo  (1 71 7-1 721). 
(2  vol.  in-8°). 

1 1°  Aventures  de  Guzman  d’Alfarache  (1732). 

12°  Le  Chevalier  de  Beauchesne  (1733),  roman  inspiré  par  les 
aventures  réelles  d’un  capitaine  de  flibustiers. 

i3°  Estenaville  Gon^alès,  tiré  des  romans  picaresques  de  l’Espagne 
(2  vol.  in-8°). 

140  Une  Journée  des  Parques,  dialogue  (1  vol.  in-12). 

1  5°  Le  Bachelier  de  Salamanque. 

160  Le  Théâtre  de  la  Foire  (1737)  (10  vol.  in-12). 

170  Compilation  d’anecdotes  et  de  bons  mots,  posthume  (1748). 

La  liste  est  longue,  vous  le  voyez,  mais  nous  n’en  détacherons  que 
deux  ouvrages,  les  seuls  qui  soient  restés  populaires,  une  comédie  et 
un  roman,  Turcaret  et  Gil  Blas  de  Santillane. 

Sans  parler  de  ses  traductions  de  comédies  espagnoles,  accueillies 
assez  froidement  du  public,  sauf  le  Point  d’honneur  qui  eut  quelque 
succès,  une  petite  comédie,  vive  et  originale,  Crispin  rival  de  son 
maître,  avait  déjà  révélé  l’esprit  franc  et  naturel  de  Le  Sage.  L’auteur, 
dans  Turcaret,  tint  et  au  delà  les  promesses  contenues  dans  ce  lever 
de  rideau.  Cette  fois,  Le  Sage,  héritier  de  Molière,  s’attaquait  à  un 
ridicule  qui  n’a  pas  disparu  ;  il  sapait  une  idole  qu’on  a  dit  être  celle 
de  notre  siècle,  la  Toute-Puissance  de  l’or.  Les  fermiers  généraux 
cherchaient  à  éblouir,  par  leur  opulence,  les  yeux  qu’ils  ne  savaient 
charmer  par  leur  élégance  et  leur  bon  goût.  Leur  prodigalité  n’avait 
d’égale  que  leur  rapacité.  Le  Sage  les  a  incarnés  dans  un  type,  moins 
profond,  sans  doute,  mais  aussi  vivant  que  ceux  d’Harpagon  et  de 
Tartufe.  Turcaret  croit  que  tout  s’achète  à  prix  d’or.  Intraitable, 
rapace,  usurier  meme  dans  ses  bureaux,  il  veut  être  charmant  et 
irrésistible  chez  la  Baronne,  et  sa  caisse  est  son  grand  moyen  de 
séduction.  Sans  doute,  il  cherche  à  se  rendre  aimable,  il  adresse  même 


36 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


ILLUSTRATION  INEDITE  POUR  GH  BlaS 
(Par  M.  Th.  Busnel  ) 


LE  SAGE 


des  vers  ridicules  pour  annoncer  à  sa  maîtresse  un  billet  de  dix  mille 
livres.  Mais  dans  ses  vers,  nous  retrouvons  le  traitant  qui 


Conservera  toujours  une  éternelle  flamme, 
Comme  il  est  certain  que  trois  et  trois  font  six. 


Le  dernier  vers  est  boiteux  d’un  pied,  mais  l’arithmétique  est  irrépro-. 
chable.  Et  le  moyen  de  n’être  pas  indulgent  pour  la  poésie  d’un  auteur 
qui,  comme  le  dit  finement  Marine  en  faisant  allusion  au  billet  de 
dix  mille  livres,  «  envoie  de  si  bonne  prose.  »  Nous  n’avons  pas 
l’intention  d’analyser  la  pièce  entière.  Nous  aimons  mieux  engager 
nos  lecteurs  à  la  relire.  Mais  ne  voilà-t-il  pas  un  homme  caractérisé 
par  ce  seul  trait  ?  Que  dire  de  sa  jalousie,  est-il  assez  ridicule  et  brutal 
dans  la  façon  de  l’exprimer  !  Et  ce  lourdaud,  si  rusé  pour  dépouiller 
les  autres,  est-il  facilement  dupe  des  manèges  d’une  coquette  vulgaire! 
Quelle  piteuse  mine  il  fait  devant  le  Marquis  qui  lui  rappelle  sa 
condition  première  !  Comme  ce  Marquis  se  venge  de  l’usurier  qui  le 
rançonne,  en  lui  jetant  au  nez  ces  paroles  d’un  persiflage  fin  et  acéré  : 

«  Nous  avons  eu  autrefois  ensemble  un  petit  commerce  d’amitié;  il 
«  était  laquais  de  mon  grand-père,  il  me  portait  sur  ses  bras  ;  nous 
«  jouions  tous  les  jours  ensemble  ;  nous  ne  nous  quittions  presque 
«  point  ;  le  petit  ingrat  ne  s’en  souvient  plus.  »  Et  cela  devant  la 
Baronne  dont  Turcaret  se  croit  adoré  ! 

Mais  les  prodigalités  amènent  la  ruine,  la  caisse  de  Turcaret  s’épuise, 
toutes  ses  fraudes  sont  dévoilées,  et,  après  avoir  essuyé  devant  la 
Baronne,  devant  sa  sœur,  devant  le  Marquis  et  le  Chevalier,  les 
reproches  de  sa  femme,  il  ne  lui  reste  plus  qu’à  tomber  entre  les. 
mains  des  recors.  Sa  chute  est  plate  et  ridicule  autant  que  méritée,  et 
il  faut  être  sa  digne  sœur  et  marchande  à  la  toilette  pour  s’écrier  : 

«  Mon  frère  entre  les  mains  de  ses  créanciers  !  Tout  dénaturé  qu’il 
«  est,  je  suis  touchée  de  son  malheur  :  je  vais  employer  pour  lui  tout 
«  mon  crédit,  je  sens  que  je  suis  sa  sœur.  »  Nous  sommes  plus 
disposés  à  dire  avec  Mmo  Turcaret  :  «  Et  moi,  je  vais  le  chercher 
«  pour  l’accabler  d’injures  ;  je  sens  que  je  suis  sa  femme.  » 

Et  encore  non.  L’injurier,  à  quoi  bon?  L’injure  pourrait-elle 
l'atteindre  dans  son  avilissement  ?  Le  mépris  suffit  à  l’égard  d’un 
homme  sur  lequel  la  justice  a  mis  la  main. 

Nous  avons  insisté  un  peu  longuement  sur  le  caractère  de  Turéaret, 
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parce  qu’il  est  le  fond  de  la  pièce.  Mais  les  caractères  accessoires  sont 
dignes  du  personnage  principal,  aussi  vivants,  aussi  vrais  dans  tous 
les  temps  et  partout.  Quand  ne  voit-on  pas  une  courtisane  ruiner  un 
financier  et  se  faire  exploiter  elle-même  par  un  chevalier  d’industrie 
qui,  à  son  tour,  est  volé  par  un  valet  ?  Les  costumes,  les  décors,  cer¬ 
taines  expressions  même  sont  sans  doute  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV,  mais  les  personnages  sont  de  tous  les  temps  comme  les 
principaux  vices  de  la  nature  humaine.  C’est  à  cette  condition  qu’une 
pièce  est  durable,  c’est  le  secret  du  succès  de  Tur caret. 

Peut-on  accuser  cette  comédie,  dont  tous  les  personnages,  sauf  le 
Marquis,  qui  n’est  qu’un  étourdi  spirituel,  sont  des  coquins,  d’être 
immorale  ?  Assurément  non.  Ce  n’est  pas  seulement  par  la  peinture 
de  la  vertu  qu’on  détourne  les  hommes  du  vice  ou  même  du  ridicule. 
A  la  fin,  toutes  les  fraudes  sont  démasquées,  tous  les  coquins  dépouillés  : 
Frontin  et  Lisette  ont  seuls  fait  leurs  affaires,  et  la  morale  est  dans 
ces  derniers  mots  de  la  comédie,  quand  Frontin,  le  Turcaret  de 
l’avenir,  enrichi  des  dépouilles  de  son  maître,  dit  à  Lisette  qui  n’a 
pas,  non  plus,  oublié  ses  intérêts  :  «  Voilà  le  règne  de  M.  Turcaret 
fini;  le  mien  va  commencer.  »  Oui,  mais  il  ne  durera  que  jusqu’au 
jour  où  le  nouveau  Turcaret  cédera  à  son  tour  la  place  à  un  nouveau 
Frontin. 

Le  succès  de  Turcaret  Semblait  devoir  attacher  Le  Sage  au  théâtre. 
Peut-être  les  tracasseries  que  lui  avait  suscitées  sa  pièce,  pesèrent- 
elles  d’un  plus  grand  poids  sur  cette  nature  paisible  et  modeste  que  le 
succès  qui  l’avait  accueillie  ?  Peut-être  cherchait-il  un  cadre  plus  vaste 
et  plus  indépendant,  où  son  action  pût  se  développer  à  son  aise  et  sans 
être  soumise  aux  exigences  des  acteurs?  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
Le  Sage  abandonna  le  théâtre  pour  le  roman,  et  nous  n’avons  pas  à 
nous  plaindre  de  sa  décision,  puisqu'elle  nous  a  valu  G  il  Blas. 
Gil  Blas  fut  l’œuvre  de  sa  maturité,  l’œuvre  préférée  à  laquelle  il  a 
travaillé  vingt  ans.  Gil  Blas  est  encore  plus  universellement  connu 
que  Turcaret.  Les  scènes  en  sont  présentes  à  toutes  les  mémoires. 
Nous  ne  voudrions  pas  gâter  le  plaisir  qu’en  a  causé  la  lecture,  par 
un  exposé  froid  et  incolore  du  sujet.  Qu’on  nous  permette  seulement 
quelques  réflexions  générales.  Le  Sage  n’est  pas  un  satirique  ;  aussi 
chez  lui  nulle  amertume,  la  plaisanterie  y  est  toujours  souriante.  Il 
n’appartient  pas,  non  plus,  à  l’école  philosophique  du  XVIIIe  siècle. 
Il  n’est  pas  un  réformateur,  et  ce  n’est  pas  une  critique  de  la  société 
de  son  temps,  où  il  tenait  si  modestement  et  si  dignement  sa  place, 
qu’il  nous  présente,  mais  un  tableau  de  la  société  à  toutes  les 
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époques.  Le  choix  de  son  héros  nous  l’indique  clairement.  Gil  Blas 
n’a  ni  les  qualités  ni  les  défauts  particuliers  au  XVIIIe  siècle;  il  a  les 
défauts  et  les  qualités  de  l’humanité.  «  S’il  est  vrai  que  le  roman  de 
«  Le  Sage  soit  le  tableau  de  la  vie  humaine,  le  héros  doit  être  un 
«  personnage  moyen,  touchant  par  son  caractère  à  tous  les  caractères, 
«  les  saints  et  les  coquins  exceptés  ;  par  sa  condition  à  toutes  les  con- 
«  ditions  ;  ni  bon  ni  méchant,  quoique  plus  éloigné  de  la  méchanceté 
«  que  de  la  bonté,  et,  pour  dernier  trait  moyen,  ayant  sa  fortune  à 
«  faire.  Tel  est  Gil  Blas.  » 

Ainsi  s’exprime  M.  Nisard  dans  son  Histoire  de  la  Littérature 
française.  Il  nous  paraît  avoir  parfaitement  raison.  Sa  fortune  à  faire, 
voihà  le  secret  de  bien  des  faiblesses  de  Gil  Blas  !  Dans  ses  emplois 
successifs,  il  sert  des  maîtres  bien  différents,  mais  plus  -  de  mauvais 
que  de  bons.  Les  meilleurs,  eux-mêmes,  n’ont-ils  pas  au  moins  des 
ridicules,  comme  l’archevêque  de  Grenade,  et  ne  faut-il  pas,  pour 
parvenir,  flatter  ces  ridicules  et  ces  vices,  les  copier  même  ?  Gil  Blas 
l’a  compris,  et  quelquefois  à  ses  dépens.  Il  en  vient,  par  intérêt  et  non 
par  nature,  à  préférer  le  métier  de  dupeur  à  celui  de  dupe.  Ajoutons 
vite,  à  son  honneur,  que  même  au  plus  fort  de  son  enivrement,  même 
à  la  Gour,  il  fait  des  retours  sur  lui-même  qui  nous  font  bien  augurer 
de  sa  fin.  Et,  en  effet,  il  finira  en  honnête  homme  ;  mais  il  attendra 
pour  le  devenir  et  réparer  ses  torts  que  sa  fortune  soit  faîte.  Gil  Blas 
n’est  donc  pas  un  héros  de  vertu  ;  ce  n’est  pas  non  plus  un  amoureux 
du  vice.  C’est  un  jeune  homme,  assez  intelligent  pour  distinguer  le 
mal,  pas  assez  fort  pour  s’en  détourner  quand  il  lui  est  utile,  pas 
assez  endurci  pour  ne  pas  s’en  repentir.  Sans  autres  ressources  que  son 
intelligence  et  son  désir  de  parvenir,  sans  autres  protecteurs  que  ses 
talents,  il  épie  les  circonstances  et  sait  en  profiter.  Au  milieu  des 
difficultés  qui  entourent  un  jeune  homme  sans  naissance  et  sans 
fortune,  trop  faible  pour  réformer  la  société,  il  est  assez  adroit  pour 
s’y  accommoder.  Qui  oserait  lui  jeter  la  première  pierre  ? 

Pas  nous  assurément,  et,  dussent  les  rigoristes  nous  blâmer,  ce 
n’est  pas  nous  qui  voudrions  lui  faire  son  procès.  Nous  sommes 
content  de  sa  conversion,  sans  doute,  mais  nous  n’avons  pas  le 
courage  de  lui  reprocher  son  passé.  Tout  est  bien  qui  finit  bien,  et 
notre  indulgence  s’abritera  derrière  celle  d’un  illustre  romancier  qui  a 
toujours  respecté  les  mœurs,  Walter  Scott.  Voici  comment  il  réfute 
le  reproche  qu’on  a  adressé  à  Le  Sage  d’être  d’une  lecture  dange¬ 
reuse  :  «  Le  docteur  Johnston  a  dit  très  justement  que  personne  ne 
«  se  fera  voleur  de  grand  chemin,  parce  que  sur  le  théâtre  il  aura  vu 
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«  Macheat  acquitté  (Macheat  est  le  héros  de  l’opéra  du  Gueux )  ; 
«  assurément  personne,  non  plus,  ne  deviendra  escroc  ou  chevalier 
«  d’industrie  pour  avoir  pris  intérêt  aux  aventures  d’un  fripon  spiri- 
«  tuel  comme  Gil  Blas,  ou  libertin  pour  avoir  lu  Tom  Jones.  Il  n’y 
«  a  de  dangereux  que  ces  ouvrages  infâmes  qui  s’adressent  directement 
«  aux  sens  pour  éveiller  en  nous  les  mouvements  les  plus  grossiers  de 
«  notre  nature,  mais  il  n'y  a  rien  de  pareil  à  craindre  de  la  lecture 
«  d’un  roman  exempt  de  toute  peinture  indécente,  quelque  vives  qu’en 
«  soient  les  situations.  » 

Quant  au  reproche  d’avoir  copié  un  Espagnol,  le  chanoine  Vincent 
Espinel,  auteur  des  Aventures  de  V écuyer  don  Marcos  de  Obregon, 
Walter  Scott  y  répond  aussi  en  excellents  termes  :  «  Le  titre  d’auteur 
«  original  de  ce  délicieux  ouvrage  a  été  sottement,  je  dirais  presque 
«  avec  ingratitude,  contesté  à  Le  Sage  par  ces  demi-critiques  qui 
«  s’imaginent  découvrir  un  plagiat  dès  qu’ils  peuvent  apercevoir 
«  quelque  espèce  de  ressemblance  entre  le  plan  général  d’un  bon 
«  ouvrage  et  celui  d’un  autre  de  même  nature  traité  plus  ancien- 

«  nement  par  un  écrivain  inférieur .  Ce  n’est  point  le  simple  cadre 

«  d’une  histoire,  ni  même  l’adoption  de  détails  mis  en  œuvre  par  un 
«  auteur  antérieur,  qui  constituent  le  crime  littéraire  de  plagiat.  Le 
«  propriétaire  d’un  terrain  d’où  un  grand  sculpteur  tire  son  argile, 
«  pourrait  tout  aussi  bien  prétendre  à  la  propriété  des  figures  que 
«  pétrissent  les  doigts  créateurs  de  l’artiste,  et  c’est  la  même  question 
«  dans  les  deux  cas  :  peu  importe  d’où  vient  la  matière  première  et 
«  sans  forme  ;  on  ne  s’occupe  que  de  celui  à  qui  elle  doit  son  mérite 
«  et  son  excellence.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et  nous  terminerons  cette  étude,  trop 
longue  peut-être ,  en  disant  que  le  style  de  Le  Sage ,  soit  dans 
Turcaret,  soit  dans  Gil  Blas ,  est  toujours  facile,  naturel,  fin  plutôt 
que  spirituel,  que  toujours  il  nous  charme  sans  chercher  à  nous 
éblouir,  qu’on  y  sent  partout  les  personnages,  jamais  l’auteur. 

Tels  furent  l’homme  et  l’écrivain  dont  la  Bretagne  a  le  droit  d’être 
fière.  Bien  que  Le  Sage  l’ait  quittée  jeune  pour  n’y  plus  revenir,  bien 
qu’il  ait  vécu  à  Paris  et  soit  mort  à  Boulogne,  Le  Sage  est  bien  Breton 
par  sa  naissance,  par  son  éducation,  par  la  franchise  de  son  talent, 
par  l’indépendance  de  son  caractère.  Nous  n’avons  pas  la  prétention 
d’avoir  ou  découvert  ou  révélé  sur  lui  des  détails  nouveaux  et  inédits; 
trop  heureux  si  nous  avons  réussi  à  le  faire  un  peu  plus  estimer  et 
admirer  !  Car  il  mérite  à  la  fois  notre  admiration  et  notre  estime. 
Aussi,  à  une  époque  où  les  villes  n’oublient  pas  leurs  morts  illustres, 
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où  Tours  élève  une  statue  à  Rabelais,  Clermont-Ferrand  à  Pascal, 
la  Bretagne  ne  devrait-elle  pas  craindre  le  reproche  d’ingratitude, 
quand  rien  ni  à  Sarzeau  ni  à  Vannes  ne  rappelle  la  mémoire  de 
Le  Sage  ?  Sans  doute  nous  ne  mettons  le  romancier  breton  au  rang 
ni  de  Pascal  ni  de  Rabelais,  mais  bien  au-dessus  du  moins  (et 
pci  sonne  ne  nous  accusera  ici  de  partialité  en  laveur  d’un  compatriote), 
bien  au-dessus  de  Sedaine,  dont  le  monument  orne  depuis  quelques 
semaines  l’un  des  squares  de  Paris. 


Edmond  Fretaud. 
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ous  avons,  pour  tous  événements  artis¬ 
tiques,  les  examens  de  comédie  et  de 
tragédie  au  Conservatoire. 

Levons  donc  le  rideau,  sans  plus  de 
prologue,  sur  le  Conservatoire  de  Musique 
et  de  Déclamation,  temple  mystérieux  de 
l’Art  dramatique.  Nul  profane  encore  n’y 
a  pénétré  ;  aussi  tentons-nous  volontiers 
l’aventure.  Advienne  que  pourra  ! 

Tous  les  ans,  à  cette  époque,  ont  lieu 
les  examens  d’admission,  dans  un  huis- 
clos  absolu  :  pas  un  parent  des  candidats, 
pas  un  élève  même  n’a  le  droit  d’y 
assister. 

Nous  allons  forcer  ce  huis-clos,  le  jour  de  l’examen  de  comédie. 

Une  grande  salle  carrée,  éclairée  par  deux  fenêtres  aux  vitres  dépolies, 
assez  semblable  à  une  gare  de  banlieue,  —  sans  oublier  le  large  banc  de 
bois  ;  sur  ce  banc,  comme  pour  ajouter  à  l’illusion,  plusieurs  personnes 
fort  respectables  :  les  mères  dans  une  pose  d’attente  et  d’ennui. 

Maussades,  anxieuses,  et  —  chose  notable  entre  toutes,  silencieuses, 
oui,  silencieuses!  —  couvant  leurs  filles  d’un  regard  inquiet:  «  Que 
va-t-il  sortir  pour  elles  de  cette  journée  décisive  ?  » 

Dans  ce  cadre  antique,  —  une  cohue  étrange,  indescriptible. 

Et,  regardez-les  bien,  tous  ces  jeunes  gens  qu’une  même  fièvre  agite. 
—  Retenez  ce  profil  maigre,  aux  longs  cheveux  noirs,  cet  autre  masque 
hâve,  où  brille  une  flamme  étrange,  ce  visage  de  vierge,  qu’une  pudeur 
illumine  déjà.  Un  jour  ou  l’autre,  vous  les  retrouverez  sur  quelque  scène 


LE  MOIS  45 

illustre,  aux  feux  d’une  rampe  éclatante,  sous  le  bruit  des  rappels  et  dans 
la  pluie  des  bouquets. 

Pour  le  moment,  ils  mâchonnent  entre  leurs  dents  quelque  couplet 
rebelle  de  Molière  ou  de  Racine.  —  Lui,  le  fils,  a  une  redingote  élimée, 
soi-disant  noire,  —  elle,  la  petite  fille,  a  une  robe  de  gala  trop  courte, 
faite  de  toutes  pièces. 

Et  tout  ce  monde  va,  vient,  crie,  papote,  gesticule,  dans  une  poussière 
fine,  sans  cesse  remuée  :  —  une  buée  emplit  la  salle,  où  règne  une  chaleur 
d’étuve  : 


Quoi  !  le  doux  nom  de  fille  est  un  titre,  ma  sœur! 


éclate  aux  quatre  coins,  à  intervalles  inégaux. 

Ou  bien,  pour  faire  pendant  aux  Armandes,  des  Or  estes  à  n’en  plus 
finir  : 


Et  je  leur  porterai  mon  cœur  à  dévorer  ! 

Ce  qu’il  y  a  de  candidats  qui  portent  leur  cœur  à  dévorer  ce  jour-là  est 
incalculable  ! 

—  Augustine,  tu  me  donnes  la  réplique,  n’est-ce  pas  ? 

Augustine  est  une  jolie  soubrette, —  j’ai  dit  une  soubrette,  parce  qu’elle 
appartient  à  cette  époque  bienheureuse  où  florissaient  les  Martons,  —  et 
cela,  de  par  ses  grands  yeux  noirs,  —  larges  comme  des  étoiles,  profonds 
comme  elles,  et  doux,  lorsqu’ils  le  veulent,  comme  le  regard  de  velours 
d’une  chatte  amoureuse. 

—  La  réplique  ?  je  crois  bien. 

Les  petits  volumes  bleus  de  la  Bibliothèque  nationale  passent  de  main 
en  main,  chiffonnés,  froissés,  crispés. 

Ah  !  la  réplique  !  c’est,  après  le  jury,  —  en  séance  redoutable,  de  l’autre 
côté  de  la  muraille,  —  la  grande  préoccupation  de  tous. 

Enfin,  après  beaucoup  de  mal  et  de  pourparlers,  le  candidat  est  au 
milieu  de  ses  partenaires,  la  scène  répétée,  assise  à  la  hâte. 

L’huissier  avertisseur  continue  à  jeter  des  noms  dans  la  salle.  Le  tour 
de  l’aspirant  approche.  Une  entrée  plus  ou  moins  grotesque  dans  la  salle 
d’attente,  —  l’apparition  d’un  camarade  dans  la  cour  du  Conservatoire, 
—  et  voilà  la  scène  disloquée  :  plus  de  Géronte,  plus  de  Zerbelinette,  — 
de  brochure  même,  car  les  misérables  l’ont  emportée  !  Et  l’avertisseur 
crie  le  nom  du  candidat.  —  Angoisse  mortelle  à  ajouter  à  toutes  les 
angoisses  de  cette  journée.  —  Le  temps  presse.  Il  faut  reconstituer  la 
scène  au  hasard  :  un  tragédien  a  bien  voulu  donner  Sylvestre,  une 
Andromaque  quelconque,  Zerbinette  ;  —  déjà  le  plus  beau  des  jeunes 
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premiers  courbe  l'échine  dans  la  peau  d’un  Géronte  improvisé,  —  et  en 
route  pour  la  Comédie  française,  ou  pour  la  chute  à  plat  devant  le  jury. 

Passons  avec  eux  dans  la  salle  d’examen. 

C’est  une  grande  pièce  ovale,  en  manière  de  théâtre  primitif. 

En  bas  de  l’estrade,  dans  une  demi-obscurité,  une  longue  table  en  fer 
à  cheval  recouverte  d’un  tapis  vert.  Autour  de  ce  tapis,  les  membres  du 
jury  !... 

Une  rangée  de  profils  vagues  et  silencieux. 

Alexandre  Dumas  fils,  le  premier,  attire  les  regards,  —  renversé  sur  sa 
chaise  au  fond  de  la  salle,  des  jumelles  à  la  main,  sa  tête  de  créole  au 
front  lumineux,  ailée  vers  les  tempes  par  deux  touffes  de  cheveux  crépus, 
tranche  vivement  sur  l’aréopage,  —  hautaine,  ennuyée,  et  quand  même 
bienveillante.  —  C’est  le  mimophile  de  l’endroit,  si  je  puis  m’exprimer 
ainsi,  un  paradoxe  amoureux  de  pantomime  ;  ce  qui  au  fond  est  assez 
logique. 

Tour  à  tour  il  abaisse  et  relève  ses  jumelles  sur  l’aspirant,  observe  ses 
grimaces,  épie  ses  jeux  de  physionomie. 

Il  pense  avec  raison  sans  doute  qu’un  comédien  doit  pouvoir  devenir 
muet  et  rester  bavard. 

Tout  de  suite  après  lui,  apparaît  la  figure  de  Camille  Doucet  :  un 
masque  de  comédien,  celui-là,  —  n’en  déplaise  au  secrétaire,  perpétuel  de 
l’Académie  française  ;  —  une  vraie  baudruche  de  Scapin,  élastique,  mou¬ 
vante  comme  une  onde,  sensible  à  tous  les  reflets  de  la  pensée,  mais 
surtout  prête  à  toutes  les  grimaces  :  gaieté,  douleur  ou  désespoir  ;  — 
creusée  aux  joues,  fendillée  aux  yeux,  qui  semblent  ouverts  clandesti¬ 
nement  sur  une  impasse,  largement  déchirée  à  la  bouche,  une  bouche 
spirituelle  et  bienveillante  ;  avec  cela,  un  petit  nez  au  vent,  toujours  à 
l’affût  de  quelque  Géronte,  et  qui  semble  dire  ici  à  chaque  entrée 
d’aspirant  : 

—  Enfin  !  est-ce  un  comédien  qui  nous  arrive  là  ? 

A  côté  de  Camille  Doucet,  presque  toujours,  par  un  contraste  étrange, 
Régnier,  l’ex-secrétaire  de  la  Comédie  française  ;  —  une  physionomie 
d’académicien,  longue,  sèche  et  morte,  où  l’œil  gris  et  clair  absorbe 
toute  la  vie  ;  —  un  regard  d’écureuil  inquiet,  aigu. 

Joignez  à  cela  un  teint  de  bénédictin,  comme  jauni  au  reflet  des 
vieilles  chartes  ;  une  lèvre  mince,  détendue,  où  court  un  sourire,  et  vous 
aurez  un  vrai  masque  de  secrétaire  perpétuel  d’Académie  française. 

Derrière  l’ex-sociétaire  de  la  Comédie  française,  debout,  dans  une 
attitude  solennelle,  M.  Réty,  le  secrétaire  du  Conservatoire,  qui  porte  au 
haut  d’un  long  corps  une  tête  chauve  d’oiseau  de  proie. 

Un  peu  plus  loin,  juste  au-dessous  de  l’estrade,  Got,  le  doyen  de  la 
Comédie  française,  dans  sa  pose  favorite  :  le  dos  arrondi,  la  tête  basse,  son 
gros  œil  bleu  grand  ouvert  sur  le  plancher,  comme  s’il  y  suivait  un 
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insecte  imaginaire  ;  les  lèvres  rentrées  par  un  mouvement  d’impatience, 
et  tout  le  masque  éclairé  d’un  sourire  gouailleur.  —  C’est  ainsi  que,  le 
soir  au  Théâtre  français,  de  neuf  heures  à  minuit,  M.  Poirier  écoute  son 
gendre,  dans  la  même  attitude  résignée  et  goguenarde.  —  Vers  la  fin  de 
l’examen,  affaissé  sur  sa  chaise,  ramassé  et  noueux,  il  a  l’air  d’un  paysan 
normand,  attendant  dans  une  halle  de  campagne  la  cote  des  blés  ou  la 
clôture  sur  la  betterave. 

En  face  de  lui,  de  l’autre  côté  de  la  table,  son  camarade  Delaunay.  — 
Courbé  sur  un  cahier  bariolé  de  crayon  rouge  et  bleu,  Delaunay  écoute 
religieusement  les  candidats,  biffe  les  ratés ,  croque  l’artiste  en  deux  ou 
trois  mots,  s’essuie  le  front  et  passe  à  un  autre,  tout  entier  à  ses  graves 
fonctions  de  juré. 

Avec  sa  tête  poupine  au  nez  pointu,  sa  mine  effarée  de  jeune  matou, 
troublé  dans  ses  amours  sur  une  gouttière  prochaine,  jamais  vous  n’auriez 
deviné  en  lui,  n’est-ce  pas,  madame  ?  non  seulement  un  professeur,  mais 
encore  un  examinateur  méticuleux  ;  et  pourtant  rien  n’est  plus  exact. 

Puis  vient  Monrose,  —  ou  plutôt  venait,  car  il  est  aujourd’hui  démis¬ 
sionnaire  et  remplacé  par  Dupont-Vernon.  —  Il  fallait  voir  de  quel  air 
furieux  et  menaçant  il  levait  la  tête  sur  l’aspirant  embêtant  !  «  Ah  ça,  est- 
ce  qu’il  n’avait  pas  bientôt  fini,  celui-là  ?»  —  Embêtant  !  embêtant  !  cela 
était  écrit  sur  le  front  de  Monrose,  dans  ses  yeux  fulgurants,  sur  ses 
épaules  rageuses,  et  surtout,  surtout  dans  sa  moustache  d’officier  d’esca¬ 
dron,  soulevée  par  un  juron  contenu. 

Quelquefois  il  n’y  tenait  plus,  bousculait  sa  chaise  et  sortait.  —  Ses 
sorties,  aussi  brusques  que  fréquentes,  n’étonnaient  jamais  personne,  — 
que  l’aspirant  ! 

Puis  la  face  douce  et  mélancolique  d’Emile  Augier,  avec  sa  barbe 
blanche  et  son  regard  bleu  noyé  de  larmes,  oü  le  nez,  fortement  aquilin, 
accuse  seul  l’ambition.  Carrément  assis  sur  son  fauteuil,  les  mains  croi¬ 
sées,  le  visage  penché,  il  écoute  d’un  air  paterne  et  souriant,  comme  un 
grand-père  en  train  de  servir  de  répétiteur  à  ses  petits-enfants. 

Enfin,  dans  toute  la  salle,  invisible  et  partout  présent,  entouré  de 
mystère  comme  les  dieux  de  l’Inde,  le  juré  le  plus  redouté  et  le  plus 
redoutable  :  M.  Emile  Perrin,  directeur  de  la  Comédie  française. 

Et,  immédiatement  au-dessous  de  l’aspirant,  juché  sur  une  chaise  de 
chef  d’orchestre,  le  président  du  jury,  M.  Ambroise  Thomas,  une  sonnette 
à  la  main.  Sa  face  pâle,  au  nez  puissant,  aux  grands  yeux  couverts,  sa 
chevelure  éplorée,  où  il  y  a  tant  de  douceur  à  la  fois  et  de  gravité,  domine 
toute  l’assemblée,  comme  une  image  de  la  Mansuétude.  Dès  l’entrée,  il 
semble  à  l’aspirant  ému  qu’il  a  vu  quelque  part  déjà  cette  tête  majes¬ 
tueuse,  —  au  Louvre  peut-être,  dans  un  tableau  de  mage  ou  de  prophète. 

Quand  l’aspirant  a  dit  une  vingtaine  de  vers,  quelquefois  plus  et 
d’autres  fois  moins,  M.  Ambroise  Thomas  agite  doucement  sa  sonnette. — 
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«  C’est  bien,  mon  ami,  »  dit-il  avec  un  bon  sourire.  Presque  toujours 
cela  veut  dire  :  C’est  très  mal. 

Au  lieu  d’un  monologue,  si  c’est  une  scène,  il  attend  que  le  choc  des 
répliques  ait  dégagé  l’étincelle,  et  si,  en  dépit  de  la  verve  des  répliques, 
le  candidat  sonne  la  poésie  comme  une  cloche  fêlée,  la  terrible  sonnette 
intervient.  Elle  drelin,  dreline  :  l’examen  est  clos.  Au  tour  d’un  autre. 

Commencée  à  dix  heures  du  matin,  la  séance  n’est  souvent  close  qu’à 
sept  heures  du  soir.  —  Interrogez  les  jurés  qui  sortent  de  là  :  ils  ont 
perdu  toute  notion  sur  le  répertoire  ancien  et  moderne. 

—  Combien  aviez-vous  de  candidats  ?  demandions-nous  à  l’un  des 
jurés,  au  sortir  de  l’examen. 

—  Cent  quarante-cinq. 

—  Combien  de  reçus  ? 

—  Vingt-trois. 

—  Et  d’artistes  ? 

—  Pas  un. 


Louis  Le  Bourg. 


Le  Directeur-gérant  :  Édouard  Monnier. 


«âmes.-  lmp.  Vincent  Forest  et  Émtle  Grlmaud,  place  du  Commerce,  4. 
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A  cette  époque  déjà  lointaine  où  les  villes  et  les  champs  étaient  plus 
étroitement  unis,  où  presque  toutes  les  habitations  avaient  leur  verger, 
où  le  blé  levait  au  pied  des  remparts,  où  enfin  les  bestiaux  paissaient 
l’herbe  des  promenades,  la  Bretagne  entière  se  plaisait  à  honorer  la 
mémoire  du  saint  martyr  auquel  Dieu  avait  accordé,  en  juste  récom¬ 
pense  de  son  héroïsme,  le  pouvoir  de  guérir  les  animaux  malades. 
Citadins  comme  paysans,  tous  savaient  que  le  premier  évêque  de 
Toulouse  avait  été  envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules  par  le  pape 
Fabien,  et  que  les  Idolâtres  s’en  étaient  aussitôt  saisis  pour  le  charger 
de  coups  et  l’attacher  à  la  queue  d’un  taureau  indompté  qui  devait  le 
tuer  en  le  traînant  à  travers  les  rues  de  la  ville.  Un  riche  bourgeois 
du  quartier,  pour  vulgariser  le  divin  pouvoir  du  saint,  avait  du  reste 
fait  placer  à  l’angle  de  sa  maison,  une  de  ces  pittoresques  maisons  de 
bois  maintenant  disparues,  un  bas-relief  assez  finement  sculpté  repré¬ 
sentant,  d’un  côté,  les  deux  enfants  nantais  saint  Donatien  et  saint 
Rogatien,  et,  de  l’autre,  l’évêque  martyr. 

Sous  un  dais  élégant,  où  l’ogive  se  marie  agréablement  aux  pilastres 
sculptés  de  la  renaissance,  était  placée  la  statue  du  pontife.  La  mitre, 
la  crosse  et  différentes  parties  ont  été  retouchées  et  repeintes  à  une 
époque  récente.  La  main  droite  levée  semble  attirer  et  répandre  les 
bénédictions  du  ciel.  A  ses  pieds  est  la  tête  et  le  haut  du  corps  d’un 
taureau,  emblème  caractéristique  suffisant  pour  désigner  le  premier 
pasteur  de  Toulouse,  dont  la  présence  sur  le  territoire  qui  lui  était 
consacré,  en  face  même  de  son  église,  est  incontestablement  justifiée 
auprès  des  patrons  de  la  ville.  Là ,  les  cultivateurs  des  environs 
venaient  en  foule  invoquer  le  bienheureux,  lorsqu’une  épidémie 
sévissait  sur  leurs  troupeaux,  ou  qu’une  maladie  frappait  leurs  bêtes. 
De  nombreux  et  odorants  bouquets,  des  guirlandes  de  fleurs,  témoi¬ 
gnaient  de  l’efficace  protection  de  saint  Saturnin.  Son  image  respectée 
surmontait  la  blanche  nef,  héraldique  attribut  de  la  vieille  cité  des 
Namnetes  *. 

Donc,  au  flanc  de  l’église  sombre  et  lézardée  de  Saint-Saturnin, 
s’étendait  un  cimetière.  Tous  les  chrétiens  du  voisinage  y  dormaient 
en  paix  à  l’ombre  discrète  du  vieux  clocher  de  leur  paroisse.  Pourtant 
le  vieux  monument,  par  trop  décrépit,  s’affaissait  lentement  entre  les 
verts  cyprès,  les  larges  saules  pleureurs  et  les  grands  peupliers  de  son 
champ  de  repos. 

1  Ce  poteau  cornier,  l’un  des  plus  curieux  spécimens  des  sculptures  en  bois  de  nos 
maisons  du  XVI*  siècle,  est  conservé  au  Musée  archéologique. 
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Ce  fut  vers  la  fin  de  son  exis¬ 
tence  que  ce  cimetière  devint  le 
triste  théâtre  de  faits  étranges,  dont 
a  bonne  mémoire  de  nos  pères  devait 
nous  conserver  le  légendaire  sou¬ 
venir.  Chaque  fois  qu’une  riche 
défunte  avait  été  inhumée,  un  fan¬ 
tôme,  à  la  barbe  aussi  longue  et 
aussi  blanche  que  son  suaire,  han¬ 
tait  les  tombes  durant  la  nuit.  Il 
s’arrêtait  sur  la  fosse  récemment 
comblée  et  fouillait  la  terre  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  découvert  la  bière,  écarté 
le  linceul  et  mis  à  l’air  le  visage 
blême  et  les  mains  exangues  de  la 
pauvre  morte.  Alors,  il  se  penchait 
sur  le  cadavre  et  nul  ne  savait  pour¬ 
quoi.  Personne  n’avait  osé  marcher 
droit  à  lui,  ni  contrôler  ses  actes  ; 
mais  on  disait  un  peu  partout  que 
c’était  une  âme  de  la  tribu  de  Satan, 
un  curieux  sacrilège  qui  se  plaisait 
à  ravir  aux  femmes  leurs  plus  intimes 
secrets  en  leur  fouillant  le  cœur  de 
ses  ongles  d’acier.  Or,  un  jour,  il 
advint  qu’on  inhuma  une  jeune 
mariée,  morte  à  l’heure  même  où 
elle  promettait  sa  vie  entière  à  l’époux 
choisi.  On  voulut  conserver  à  ses 
doigts,  à  ses  bras  et  à  ses  oreilles  tous 
ses  bijoux  de  fête.  Elle  eut  pour 
linceul  sa  robe  blanche.  Sur  les  bords 
de  la  tombe,  bien  des  larmes  furent 
versées.  Jean,  le  vieux 
fossoyeur,  planta  une 
croix  dans  la  terre  fraî¬ 
chement  remuée.  Tous 
se  lamentaient  en  son¬ 
geant  que  la  nuit  pro- 
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chaine  le  fantôme  déchirerait  impitoyablement  le  cœur  de  la  morte. 
Prenant  une  résolution  extrême,  on  se  promit  de  veiller,  et  de  l’exor¬ 
ciser  par  toutes  prières.  A  minuit,  alors  que  la  lune  découpait  en  noir 
sur  le  ciel  lumineux  et  les  arbres  et  les  croix,  il  s’approcha  de  la 
tombe  couverte  de  fleurs,  arracha  la  croix,  enleva  péniblement  la 
terre  qui  recouvrait  la  bière  de  chêne  aux  fermoirs  ciselés,  et  en 
faisant  sauter  le  couvercle,  il  découvrit  le  visage  encore  souriant  de 
la  morte.  On  le  vit  se  pencher,  puis  tressaillir.  Qu’avait-il  donc  ? 
Est-ce  que  la  noble  dame  avait  encore  conservé,  comme  à  l’heure 
où  les  filles  pieuses  l’avaient  ensevelie,  ses  grands  yeux  bleus  ouverts, 
ses  lèvres  rouges  et  ses  bras  aussi  blancs.  Nul  ne  le  sait;  toujours 
est-il  que  le  fantôme  s’inclina  une  dernière  fois  vers  le  sol.  A  peine 
quelques  nouvelles  secondes  s’étaient  écoulées,  qu’une  plainte  étrange 
et  terrible  retentit  dans  l’espace.  La  morte  avait  parlé,  ô  miracle  ! 
On  se  précipite,  et  à  l’instant  où  l’on  court  sus  au  fantôme,  on 
aperçoit  Jean,  le  vieux  fossoyeur,  fuyant  à  travers  les  tombes.  On 
s’approche  :  la  léthargie  a  cessé,  la  jeune  femme  respire,  retenant 
de  sa  main  crispée  le  suaire  sous  lequel  le  bandit  cachait  sa  honte 
et  ses  crimes,  mais  le  doigt  auquel  elle  portait  le  plus  gros  de  ses  dia¬ 
mants  a  été  coupé.  Alors,  la  foule  vit  à  terre  toute  une  traînée  de 
bijoux  précieux,  perles  et  rubis,  pierres  et  saphirs,  étincelants  sous  les 
rayons  de  la  lune,  et  suivant  la  piste  que  le  ciel  lui  traçait,  elle  arriva 
enfin  à  la  porte  de  Jean,  le  fossoyeur  sacrilège  et  impie.  C’est  pour¬ 
quoi  des  vols  du  fossoyeur  la  justice  fit  un  crime  et  le  peuple  une 
légende. 


Ed.  Monnier. 
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Gravure  de  Ti  rhiat 
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Isié  à  Sar^eau  en  166S 


IMI’MMUIUE  A.  LA Hlll K. 


DE  RENNES  AU  CAP  FRÉHEL 

(deuxième  article  *) 


VOYAGE  PITTORESQUE  ET  ARTISTIQUE 


II 

La  partie  de  Rennes  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Vilaine,  préservée 
de  l’incendie  de  1720,  a  gardé  longtemps  un  certain  nombre 
de  constructions  du  XVIIe  et  du  XVIIIe  siècle,  qui  ont  disparu  pour  la 
plupart  il  y  a  une  trentaine  d’années,  lors  du  comblement  des  anciens 
fossés  de  la  ville  et  du  percement  des  rues  du  quartier  sud-ouest. 
Toutefois  il  en  existe  encore  quelques-unes,  délabrées  et  chancelantes, 
qui  méritent  quelque  attention  malgré  le  badigeon  qui  les  recouvre. 
Citons  notamment  le  dernier  tronçon  de  l’antique  rue  du  Champ- 
Dolent,  longtemps  habitée  par  la  corporation  des  bouchers  ;  les 
quelques  baraques  qui  conservent  le  souvenir  de  la  vieille  rue  de  la 
Parcheminerie  ;  le  côté  est  de  la  place  de  la  Halle  aux  blés. 

La  rue  Vasselot  s’élargit  et  s’aligne  peu  à  peu.  Au  Nü  38,  elle  nous 
montre  encore  la  poutre  sculptée  reproduite  en  tête  de  ce  chapitre. 


*  Voir  la  livraison  de  janvier  1881. 


H 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


COUR  DES  CARMES 


(Dessin  de  M  Th.  Busnel.) 
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Un  peu  plus  loin,  dans  la  même  rue,  si  nous  pénétrons  dans  la 
cour  du  N°  46,  nous  trouvons  un  curieux  escalier  à  balustres  de  bois, 
dont  la  charpente  vermoulue,  soutenue  par  des  consoles  en  encorbel¬ 
lement,  est  surmontée  d’un  toit  d’ardoise  accolé  à  des  maisons  à 
galeries.  Nous  sommes  dans  la  «  Cour  des  Carmes,  »  ancienne 
dépendance  d’un  vieux  couvent  établi  au  XVe  siècle  et  disparu  à  la 
Révolution.  L’église  du  monastère  s’élevait  sur  le  bord  des  rues 
Vasselot  et  Saint-Thomas,  à  l’endroit  où  se  trouve  actuellement  la 
rue  des  Carmes  ;  elle  fut  démolie  en  1 798  et  il  n’en  reste  plus  trace. 
Des  bâtiments  claustraux  seuls,  il  existe  encore  quelques  portions  qui 
servent  aujourd’hui  de  presbytère. 

La  rue  Saint-Thomas,  qui  n’est  que  le  prolongement  vers  l’est  de  la 
rue  Vasselot,  nous  montre  quelques  baraques  du  XVIIIe  siècle,  sans 
caractère,  et  nous  ne  nous  y  arrêterions  pas  si  nous  n’y  trouvions  la 

jolie  façade  de  l’ancien  hôtel  des  Gentilshommes,  fondé  en  1748  par 

/ 

l’abbé  de  Kergus,  sous  le  patronage  des  Etats  de  Bretagne,  pour 
recevoir  les  enfants  nobles  dénués  de  fortune. 


CASERNE  DE  KERGUS 
(Dessin  de  M-  Th.  Busnel.) 


Les  élèves  de  Kergus  formaient  deux  divisions,  l’une  laïque,  l’autre 
ecclésiastique.  Ceux  de  la  première  division,  que  l’on  destinait  à  l’état 
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militaire,  portaient  un  uniforme  blanc  à  boutons  dorés  ;  les  élèves 
ecclésiastiques  étaient  vêtus  de  noir.  Lorsque  leurs  études  étaient  ter¬ 
minées,  ils  recevaient,  en  quittant  l’établissement,  la  somme  nécessaire 
pour  embrasser  la  carrière  de  leur  choix.  L’institution  fonctionna 
jusqu’en  1790.  A  cette  époque,  l’hôtel  des  Gentilshommes  fut  converti 
en  caserne,  destination  qu’il  a  toujours  gardée  depuis,  tout  en  conser¬ 
vant  le  nom  de  son  fondateur. 

Malgré  l’état  déplorable  de  délabrement  dans  lequel  l’a  laissé  le 
génie  militaire,  cet  édifice  présente  encore  un  certain  caractère  de 
noblesse,  grâce  à  la  régularité  et  à  la  sévérité  de  ses  lignes  architec 
turales. 

Si  le  lecteur  veut  bien  nous  suivre,  nous  le  conduirons,  avant  de 
quitter  Rennes,  visiter  les  galeries  de  peinture  et  de  sculpture  du 
Musée.  Nous  ne  ferons  point  ici  l’historique  de  cet  établissement  ni 
des  vicissitudes  qu’il  a  subies  ;  on  trouvera  ces  renseignements  dans 
la  notice  insérée  en  tête  du  catalogue,  ou,  mieux  encore,  dans  un 
excellent  article  de  Y  Histoire  de  Rennes,  par  M.  A.  Marteville 
(T.  II,  p.  266).  Disons  seulement  que  le  Musée  fut  installé  au  Palais- 
Universitaire  en  1859,  et  que,  depuis  cette  époque,  les  collections 
n’ont  cessé  de  s’accroître  par  les  dons  de  l’Etat  et  des  particuliers,  et, 
dans  ces  dernières  années,  par  les  acquisitions  de  l’administration 
municipale. 

Disons  aussi  que  les  locaux  consacrés  au  Musée  sont  devenus  abso¬ 
lument  insuffisants,  et  qu’il  est  de  toute  nécessité  que  l’on  mette  sans 
retard  à  exécution  le  projet  qui  s’élabore  en  ce  moment  pour  la 
construction  d’un  édifice  spécial,  où  s’étaleront  à  l’aise  et  en  pleine 
lumière  les  tableaux  qu’aujourdffiui,  faute  d’espace,  on  se  voit  obligé 
de  reléguer  dans  des  escaliers  ou  dans  des  couloirs  obscurs. 

Nous  n’entreprendrons  point  la  description  des  œuvres  anciennes 
que  tout  le  monde  connaît  ;  l’éloge  n’est  plus  à  faire  des  toiles  signées 
Paul  Véronèse  ( Pensée  délivrant  Andromède),  Jordaens  (le  Christ 
en  croix),  Le  Guerchin  (Descente  de  Croix),  Lucas  Giordano 
(Le  martyre  de  saint  Laurent),  Crayer  (T Élévation  en  croix), 
Rubens  (La  chasse  aux  tigres),  Wouwerman  (Marché  aux  chevaux), 
David  Teniers  (Intérieur  de  cabaret),  Philippe  de  Champaigne 
(La  Madeleine  pénitente),  Jean  Cousin  (Les  noces  de  Cana),  Lebrun 
(La  descente  de  Croix),  Desportes  (La  chasse  au  loup),  Coypel 
(La  Résurrection),  etc. 


Tableau  de  Francis  Blin.  Photographie  de  Gérard. 
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Nous  voulons  seulement  jeter  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  tableaux 
de  l’École  française  moderne,  dus  au  pinceau  d’artistes  bretons,  ou 
représentant  des  sites  ou  des  sujets  empruntés  à  notre  province. 

Tout  d’abord  voici  une  charmante  scène  pastorale,  le  Retour  des 
champs,  de  Yan’Dargent,  l’auteur  des  remarquables  peintures 
murales  de  la  cathédrale  de  Quimper  ;  —  Le  Pèlerinage  en  Bretagne, 
de  Le  Bihan,  nous  montre  des  types  et  des  costumes  bretons  cons¬ 
ciencieusement  étudiés;  —  Le  Rappel  des  abeilles ,  de  Baader,  est 
une  gracieuse  composition  pleine  de  charme  ;  —  Jobbé-Duval  a  signé 
la  Fiancée  de  Corinthe  ;  —  Jolin,  de  Nantes,  a  peint  cet  épisode  de 
la  bataille  d’Auray,  Mont  fort  contemplant  le  corps  de  Charles  de 
Blois  ;  —  voici  un  joli  Paysage  de  Louis  Noël,  de  Quimper  ;  —  la 
Messe  en  mer,  de  Duveau,  de  Saint-Malo,  qui  a  valu  à  son  auteur 
une  médaille  au  Salon  de  1864. 

Francis  Blin,  de  Rennes,  l’excellent  paysagiste  enlevé  trop  tôt  à 
son  art,  est  représenté  au  Musée  de  sa  ville  natale  par  deux  très 
bonnes  toiles  :  d’abord,  le  Souvenir  de  la  Creuse  (Salon  de  1 863 )  : 
«  Rien  de  tranquille  et  de  reposé  comme  le  sentiment  de  ce  piysage, 
écrivait  naguère  un  chroniqueur  nantais.  L’exposition  la  plus  simple  : 
sur  le  devant,  à  gauche,  une  déclivité  rocailleuse  où  serpente  un 
sentier  désert;  quelques  maigres  arbres  ;  une  flaque  d’eau,  plus  loin, 
avec  de  larges  feuilles  de  nymphéas.  Plus  à  droite,  des  prairies  basses 
et  plates  que  traverse  la  Creuse  ;  un  lointain  tout  plein  d’harmonie, 
que  couronne  un  ciel  clair,  profond,  tout  moucheté  de  petits  nuages 
blancs.  » 

Dans  la  même  salle,  voici,  du  même  auteur,  Le  Matin  dans  la 
lande,  souvenir  de  Monterai.  Lorsque  cette  toile  parut  au  Salon  de 
1859,  Maxime  Du  Camp,  Alexandre  Dumas,  Louis  Jourdan,  tous 
trois  maîtres  en  critique  d’art,  applaudirent  sans  réserve  et  l'artiste  et 
son  œuvre.  «  C’est  la  solitude,  la  profondeur  et  la  lumière  prises  sur 
le  fait,  disait  Maxime  du  Camp  ;  l’effet  un  peu  aigu  des  brumes  gris- 
perle,  qui  s’évanouissent  peu  à  peu  au  lever  du  soleil,  a  été  saisi  et 
immobilisé  sur  la  toile  avec  un  exquis  sentiment  et  un  talent  déjà 
très  sérieux  ;  là,  personne  ne  passe,  et  devant  les  grands  arbres  qui 
détachent  leurs  belles  têtes  moites  sur  le  ciel  frissonnant  encore,  on 
ne  voit  qu’une  bande  de  corbeaux  qui  fouillent  la  terre.  La  brosse  de 
M.  Blin  est  sure,  grasse  ;  son  dessin  est  juste,  l’air  circule  dans  ses 
paysages,  il  voit  bien,  il  transmet  bien...  » 

«  J’ai  beau  chercher,  disait  à  son  tour  Alexandre  Dumas,  je  ne  vois 
que  quatre  tons  dans  le  tableau  de  M.  Blin  ;  les  autres  sont  sacrifiés 
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avec  une  extrême  adresse.  De  là  cette  tranquillité  parfaite  du  tableau, 
malgré  les  innombrables  détails  qu’il  renferme  ;  le  ciel  est  léger,  trans¬ 
parent,  plein  d’air.  » 

Alexandre  Ségé  et  Henri  Saintin,  son  élève,  ne  sont  pas  Bretons, 
mais  nos  côtes  et  nos  landes  ont  souvent  inspiré  leur  pinceau, 
témoins  ces  deux  splendides  tableaux  qui  peuvent  compter  parmi  les 
meilleurs  du  Musée  de  Rennes. 

Les  Pins  de  Plédéliac,  de  Ségé,  ont  valu  à  leur  auteur  une  médaille 
au  Salon  de  1873,  et  c’était  justice.  —  A  travers  les  troncs  maigres  et 
dénudés  des  pins,  qui  végètent  misérablement  sur  un  plateau  grani¬ 
tique,  se  déroule  un  vaste  panorama  dans  lequel  se  devinent  çà  et  là 
des  dolmens,  des  hameaux,  des  pâturages  légèrement  voilés  par  un 
brouillard  bleuâtre  et  transparent  que  perce  et  dissipe  le  soleil  d’été. 
On  respire  à  l’aise  devant  ce  grand  horizon  qui  nous  montre  si  bien 
la  campagne  bretonne  dans  toute  sa  mélancolique  et  sauvage  poésie. 

L’Anse  d’Erquy,  de  Henri  Saintin,  ne  figure  au  Musée  que  depuis 
peu  de  temps.  Ce  tableau,  qui  avait  été  fort  remarqué  à  l’Exposition 
universelle  de  1878,  a  été  récemment  acheté  par  la  ville  de  Rennes 
qui  a  fait  là  une  excellente  affaire.  —  Au  premier  plan,  d’énormes 
blocs  de  rochers  entassés  pêle-mêle  sur  une  grève  tourmentée  que  le 
reflux  vient  d’abandonner  ;  au-dessus,  des  falaises  que  recouvre  un 
fin  tapis  d’herbes  rases  jaunies  par  le  soleil  ;  puis,  bleue  et  diaphane 
comme  le  ciel  sans  nuages  qu’elle  reflète,  une  langue  de  mer  se  mou¬ 
rant  calme  et  silencieuse  sur'le  sable  doré  de  la  rive  ;  au  fond,  à  demi 
noyée  dans  une  chaude  brume,  la  silhouette  du  village  et  du  vieux 
moulin  à  vent  qui  le  domine.  Tout  cela  est  d’une  vérité  saisissante,  et 
l’on  s’oublie  longtemps  devant  cette  toile  qui  impressionne  et  fait 
rêver. 

Ne  sortons  pas  du  Musée  sans  saluer  les  sculpteurs  bretons  et  leurs 
œuvres  :  la  Lesbie ,  le  Noé,  le  Samson,  de  Lanno  ;  —  le  Satan ,  de 
Toulmouche;  —  la  Madeleine,  le  Descartes,  la  Gra\iella,  de  Barré  ; 
—  le  Joueur  d’onchets,  de  Dubois  ;  —  le  Petit  Savoyard,  la  Tête  de 
jeune  jille,  de  Julien  Gourdel  ;  les  nombreux  bustes  signés  Suc, 
Pierre  Gourdel,  Léofanti,  etc. 

Mentionnons  tout  particulièrement  une  charmante  statue  arrivée  tout 
récemment,  Mignon.  C’est  l’œuvre  d’un  compatriote,  M.  Emmanuel 
Dolivet,  pensionnaire  de  la  ville  de  Rennes  à  l’Ecole  des  Beaux-Arts. 
Grande  était  la  témérité  du  jeune  sculpteur  qui,  dès  son  début,  choi¬ 
sissait  comme  sujet  la  poétique  héroïne  du  plus  beau  roman  de 
Gœthe.  Il  avait,  en  effet,  plus  d’une  difficulté  à  vaincre  pour  rendre  la 
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physionomie  de  cette  créature  extraordinaire  chez  laquelle  «  se  déve¬ 
loppe,  disait  Mmc  de  Staël,  un  mélange  singulier  d’enfance  et  de  pro- 


MIGNON 

Statue  de  M.  Dolivet.  Croquis  de  l’auteur. 


fondeur,  de  sérieux  et  d’imagination.  »  Disons  tout  de  suite  que 
M.  Dolivet  a  réussi,  et  qu’il  a  su  mener  à  bonne  fin  la  tâche  difficile 
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qu’il  avait  entreprise.  La  pose  de  la  statue  est  pleine  de  grâce  et 
d’abandon  ;  les  draperies  sont  bien  traitées.  L’expression  est  bien 
celle  de  la  pauvre  jeune  fille  dont  les  lèvres  viennent  de  murmurer  les 
strophes  célèbres  où  elle  essaie  de  rappeler  les  souvenirs  confus  de  son 
enfance  :  «  Connais-tu  le  pays  ?. . .  Dans  le  feuillage  sombre  l'orange 
d’or  flamboie  ;  un  doux  vent  souffle  du  ciel  bleu...  Le  connais-tu  ?... 
C’est  là,  mon  bien-aimé,  que  je  voudrais  aller  avec  toi...  » 

Nous  ne  prétendons  point  dire  que  la  Mignon  de  M.  Dolivet  soit 
une  œuvre  sans  reproche.  Non,  assurément,  et  nous  eussions  voulu 
que  l’auteur  se  montrât  plus  sévère  dans  le  choix  de  son  modèle,  au 
point  de  vue  surtout  de  la  distinction  du  visage.  Telle  qu’elle  est, 
néanmoins,  on  ne  peut  de  bonne  foi  nier  que  notre  Mignon  soit  une 
étude  sérieuse,  consciencieuse,  réfléchie,  qui  fait  bien  augurer  de 
l’avenir  du  jeune  artiste.  Courage,  Monsieur  Dolivet  :  Audaces  fortuna 
j uvat  ! 

.  Le  temps  s’écoule  vite  pour  nous  quand  nous  visitons  notre 

cher  Musée  breton,  et  nous  oublions  que  nous  avons  encore  du 
chemin  à  faire  pour  arriver  au  cap  Fréhel.  En  route  donc,  cher 
lecteur  !... 


(A  suivre ). 


Lucien  Decombe. 


CLISSON 


JUGE  PAR  SES  VISITEURS 


(dernier  article  ) 
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Rondeau 


Mes  amis,  c’est  le  mot  qui  souvent  embarrasse 
Le  poète  essoufflé  qui  gravit  le  Parnasse 
Et  des  sacrés  sommets  veut  atteindre  le  haut  ; 

Au  lieu  d’un  mot  sublime,  une  rime  cocasse, 

Au  milieu  de  ses  feux,  s’offre  à  l’esprit,  le  glace, 

Coupe  une  aile  à  Pégase  et  le  réduit  au  trot. 

De  l’inspiration  il  cherche  alors  la  trace, 

Mais  Phébus  reste  sourd  et  se  voile  la  face  ; 

Au  lieu  d’un  Lamartine,  il  n’est  plus  qu’un  Tissot. 

Et  cependant  qui  peut  à  l’ignorant  qui  passe, 

Parfois  servir  de  Muse,  et  souvent  au  plus  sot 
Inspirer  quelques  vers  dignes  de  trouver  grâce  ? 

Mes  amis,  c’est  Le  mot. 

Bourlet  de  la  Vallée.  —  Septembre  1859. 


Sur  ce  livre 
Où  chacun  livre 
A  son  cerveau 
Plus  d’un  assaut 
Je  n’écris  rien  ; 

Qu’on  me  pardonne, 

Mais  l’esprit  ne  se  donne 
Qu’à  celui  qui  cherche  bien. 

Un  Paresseux. 


O  pauvre  Cicéron,  que  je  plains  ton  destin  ! 

Assassiné  par  un  César  romain, 

Insulté,  quoique  mort,  par  l’affreuse  Livie, 

Faut-il  que  dans  ces  lieux,  dont  le  splendide  aspect, 

La  tranquille  grandeur  commandent  le  respect, 

Après  dix-huit  cents  ans  d’hommage  à  ton  génie, 

Des  barbares,  venus  de  la  froide  Albion, 

Mutilent  sans  pitié  ton  nez,  ô  Cicéron  ! 

A.  Lemut.  —  Août  1869. 
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Du  besoin  du  passé  notre  âme  est  poursuivie, 

Et  sur  les  pas  du  temps  on  aime  à  revenir  ; 

Il  faut  aux  jours  présents  de  la  plus  belle  vie 
L’espérance  et  le  souvenir. 

Gouézou,  artiste  peintre. 

io  février  1 858. 


Quo  pinus  ingens  albaque  populus 
Umbram  hospitalem  consociare  amant, 
Ramis  et  obliquo  laborat 
Lympha  fugax  trepidare  rivo. 


Puisque  d’une  pensée  il  fallait  laisser  trace 

Et  sur  ces  lieux  charmants  crayonner  prose  ou  vers, 

Pour  ce  tableau  pardon,  Madame,  il  est  d’Horace; 

Mais  de  peindre  en  latin  il  avait  le  travers. 

Bois,  coteaux  et  rochers,  beau  vallon,  frais  bocage, 
a  Où  le  pin  gigantesque  et  le  blanc  peuplier 
«  Se  plaisent  à  mêler  leur  bienfaisant  ombrage, 

«  Où  l’eau  dans  ses  détours  vient  baigner  le  sentier, 

«  S’écoule  puis  murmure  à  travers  le  feuillage,  » 

Celui  qui  vous  a  vus,  peut-il  vous  oublier  ? 

A.  L.,  de  Saint-Brieuc. 

28  septembre  1 858. 


Sous  ces  ombrages  ravissants, 

Sur  cette  rive  parfumée, 

Parmi  ces  zéphyrs  caressants, 

Quel  bonheur,  brune  tant  aimée, 

Quand  je  te  tiens,  quand  je  te  sens, 

Entre  mes  dents  bien  allumée  !... 

Raymond  du  Doré.  —  3  octobre  1861. 
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GARENNE  DE  CLISSON.  —  TEMPLE  DE  VESTA 

(Dessin  de  M.  H.  Gambarc’..} 


CLISSON 


Rien  de  ce  que  je  vois  ne  démentit  l’adage 
Qui  depuis  si  longtemps  nous  rend  justice  à  tous, 

Les  anciens  sont  toujours  des  modèles  pour  nous  ; 

La  Grèce  dans  son  sein  ne  compte  que  sept  sages  ; 
Jugez  par  ce  carnet  du  nombre  de  nos  fous. 

E.  R.  —  14  juillet  1867. 


Ces  bocages  frais,  ombrageux, 

Semblent  faits  par  la  Providence 
Pour  les  timides  amoureux 
Qui  veulent  rêver  en  silence. 

Aussi,  le  seul  mot  de  Clisson 
Fait  si  bien  penser  à  mystère, 

Que  souvent,  par  distraction, 

Je  me  dis  :  Allons  à  Cliss...  tère. 

Le  grand  Serpent.  —  24  juillet  1859 


Frais  et  joyeux  coteaux,  admirables  feuillages, 
Temple  que  la  nature  a  faits  pour  les  amours, 
Que  jamais  le  Teuton,  qui  dans  ces  tristes  jours 
Envahit  notre  sol,  dorme  sous  vos  ombrages. 


Et  toi,  Sèvre  limpide,  à  l’eau  calme  et  profonde, 

Qui  semble  à  regret  fuir  ces  lieux  pleins  de  douceur, 
Plutôt  que  d’abreuver  les  coursiers  des  vainqueurs, 
Qu’à  jamais  dans  son  lit  se  dessèche  ton  onde. 


Pourtant,  ô  jour  de  deuil  !  de  sa  phalange  impie 
Il  foule,  plein  d’orgueil,  le  sol  de  la  patrie 
Et,  sous  Paris  surpris,  hurle  dans  sa  fureur. 


Ah  !  que  pour  vous  sauver,  rive  verte  et  fleurie, 

D’Olivier  de  Clisson  l’ombre  noble  et  chérie 
Se  lève,  et  d’un  bras  fort  chasse  l’envahisseur  ! 

Lepauct.  —  21  septembre  1870. 
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GARENNE  DE  CLISSON.  —  GROTTE  D  HELOÏSE  ET  D  aBEILARD 


CLISSON 


A  Héloïse  et  Abélard 

Grotte  antique,  fameuse  et  dont  Clisson  s’honore, 
Aux  échos  de  ta  voûte  on  peut  suspendre  encore 
Deux  noms  que,  dans  ton  sein,  l’amour  a  murmurés, 
Deux  noms  qui,  d’âge  en  âge,  ont  été  révérés  : 
Héloïse  !  Abélard  !  dont  les  ardentes  flammes 
En  des  baisers  furtifs  réunissaient  vos  âmes, 

Comme  un  même  tombeau  vous  unit  dans  la  mort, 
Ainsi  qu’après  l’orage  on  se  retrouve  au  port  ; 

Vous  vivrez  à  jamais  dans  la  mémoire  humaine  ! 

De  vos  tristes  amours  l’indissoluble  chaîne, 

Vos  injustes  malheurs,  votre  fidélité, 

Vous  ont  marqués  du  sceau  de  l’immortalité. 

Oui,  la  gloire  qui  naît  du  talent,  du  génie, 

Peut  un  jour  s’éclipser,  par  les  siècles  ternie  ; 

Mais  votre  souvenir,  bravant  l’oubli  vainqueur, 
S’éteindra  seulement  avec  le  dernier  cœur. 

Meurinay  (?)  — •  5  mai  i 


Vers  toi,  quand  le  désir  m’entraîne, 
O  vieux  Clisson  ! 

Je  laisse  au  seuil  de  ta  garenne 
Une  chanson. 

En  cédant  à  cette  manie, 

Fait-on  si  mal? 

Je  vois  des  hommes  de  génie 
Sur  ce  journal. 

Ici  la  finesse  coudoie 
L’absurdité; 

Un  cygne  est  ici,  puis  une  oie 
Tout  à  côté. 
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Hugo,  Musset  et  plus  d’un  maître, 

De  grand  renom, 

Sans  crainte  de  se  compromettre, 

Ont  mis  leur  nom. 

Meyerbeer,  citant  la  grammaire, 

Dit,  en  latin, 

Que  la  musique  est  son  affaire... 

C’est  bien  certain  ! 

Gautier,  en  quelques  traits  de  plume, 

Fait  hardiment 
Un  dessin  qui  de  ce  volume 
Est  l’ornement. 

Musset  glisse  dans  une  stance 
Un  vers  très  faux  ; 

Son  frère  survient  qui  le  tance, 

Et  comme  il  faut  !... 

L’jc  et  le  t  ne  riment  guère, 

Ami  lecteur... 

A  la  guerre  comme  à  la  guerre  !... 

Ton  serviteur, 

E.  G.  —  16  septembre  i863. 


D’après  cette  indication  précise,  nous  avons  repris  de  plus  belle  les  recherches, 
honteux,  pour  ainsi  dire,  d’avoir  laissé  échapper  les  pages  illustrées  par  la  main 
de  l’impressario  et  du  poète.  Malheureusement,  nous  avons  acquis  la  triste 
certitude  qu’un  amateur  d’autographes,  sans  vergogne,  avait  dû  chiper  pour  sa 
collection  les  lignes  tracées  par  Meyerbeer  et  les  deux  de  Musset. 

M.  E.  G.,  très  proche  parent  sans  doute  de  l’auteur  de  la  pièce  :  Pour  la  Con¬ 
cierge  de  la  Garenne ,  précédemment  citée,  s’est  souvenu  à  peu  près  de  sa 
lecture,  faite  il  y  a  quelque  dix-huit  ou  vingt  ans.  Le  vers  faux  d’Alfred  de 
Musset  se  terminait  ainsi  : 

.  qu’à  l’abri  du  Constitutionnel, 

et  son  frère  Paul  lui  répondait,  peu  après  : 

Je  ne  savais  pas  que  Musset 
Faisait 

Des  vers  où  manque  la  mesure!... 

Je  jure 

De  réparer  cette  imposture, 

A  Paris,  quand  nous  reverron 
Véron. 


Héliogravure  Dujardin 


STATUE  DE  DIANE 

PORTRAIT  PRESUME  DE  MME  DE  POMPADOUR 

(GARENNE  VALENTIN. CUSSON ) 


Brei&ône  ArlisUque 


lmp. Ch. Chardon  aine 
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Depuis  que  notre  premier  père 
Pour  une  pomme  fut  maudit, 

Je  croyais  que  sur  notre  terre 
Plus  n’existait  de  Paradis. 

Mon  chagrin  en  était  extrême  ; 

J’y  songeais  toujours,  quand  voici 
Que,  sans  chercher,  bonheur  suprême  ! 
J’en  retrouve  un  second  ici  ! 


J.  Clavel 


A  Clisson 

Que  ne  suis-je  un  oiseau  !  sur  tes  rives  ombreuses 
Je  bâtirais  mon  nid,  en  gazouillant  ton  nom. 

Je  viendrais  y  chanter  les  plaintes  amoureuses 
Dont  tes  eaux,  en  mourant,  caressent  le  buisson. 

Mais  il  faut  te  quitter  !  Si  du  moins  tes  merveilles 
N’enivrent  plus  mes  yeux  de  magiques  tableaux, 

Je  ne  puis  oublier  tes  beautés  sans  pareilles  : 

Le  temps,  sans  les  flétrir,  peut  y  rouler  ses  flots. 

F.  Gilbert. 


Il  faut  aimer 

Il  faut  aimer,  c’est  Dieu  qui  le  commande, 
Il  nous  créa  pour  marcher  deux  à  deux  ! 

Il  faut  aimer,  quand  le  cœur  le  demande, 

Il  faut  aimer,  si  l’on  veut  être  heureux. 
Jours  de  bonheur,  d’amour  et  d’espérance 
Si  vite  fuient  qu’il  faut  bien  se  hâter  ! 

Trop  tôt  viendront  les  heures  de  souffrance 
Où  tu  diras  :  «  Je  ne  puis  plus  aimer  !  » 
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L’Amitié 


tj  eu  d’hommes  ont  vécu  sur  cette  triste  terre, 

>  u  sein  de  nos  malheurs,  sans  chercher  l’amitié. 

G  n  jour  voit  s’entr’ouvrir  cette  fleur  éphémère  ; 
e  lendemain,  hélas  !  elle  est  morte  à  moitié. 

Un  Créole  de  Bourbon. 


Clisson,  charmant  séjour,  sur  tes  bords  fortunés 
J’aime  à  me  souvenir  des  temps  du  moyen  âge, 

Mais  quand  dans  la  garenne  ils  me  sont  racontés 
A  mon  âme  ravie  ils  plaisent  davantage. 

M  arie  de  Chateaubriand. 

9  septembre  1873. 
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DE 

TROIS  ESCHOLLIERS  DE  L’UNIVERSITÉ  EN  LA  VILLE  DE  RENNES 

VILLE  TRÈZ-ANTICQUE 

COMME  LE  DICT  TRÈZ-BIEN  LE  SIEUR  GRAND’TOQUÉ 
HOMME  DOCTE  EN  TOUTE  SAPIENCE 

(Vid.  Grand’ Toque,  de  Hist.  Brit.  Tom.  XXXII). 


u  temps  où  régnait  en 
France  le  grand  Roy 
François,  premier  du 
nom,  s’en  vindrent  à 
Rennes  trois  jeunes  ho¬ 
bereaux  du  pays  bre- 
tonnant,  à  seule  fin  d’y 
parfaire  en  l’Université 
leurs  estudes  commen¬ 
cées. 

Je  dis  au  temps  du 
Roy  François  ou  à  peu 
près,  car  ceci  peu  me 
chauld ,  d’autant  que 
pour  moi  France  et 
Bretaigne  sont  deulx, 
et  que  point  n’ai-je  besoin  de  sçavoir  qui  régnoit  là  bas,  mais  seulement 
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ce  qui  se  passait  ici.  Ains,  veulx-je  dire  que  c’était  au  temps  où  se 
portoient  chausses  étroictes  et  toquets  de  velours  ;  où  les  escholliers, 
malhabiles  au  travail  de  plume,  s’entendaient  bellement  au  jeu  du  fer  ; 
aussi  portaient-ils  (les  escholliers)  espée  sous  la 
dextre  et  galimart  sous  senextre  ;  et  cuydez  que 
espée  sortait  plus  vitement  du  fourreau  que  plume 
d’oie  de  l’étui  :  voirre. 

A  donc,  nos  jeunes  gents,  natifs  du  même  sol, 
tous  trois  d’humeur  gaie  et  de  bourse  légère,  s’abou¬ 
chèrent  ensemble  pour  logier  en  une  commune 
chambrette  (et  cuydez  que  ce  n’estoit  un  palaiz), 
afin  d’y  passer  joyeulxsement  le  temps  qu’ils  ne 
passeraient  point  ailleurs.  Or,  comme  besoin  avoient 
souvent  de  grand  aer,  lequel  manquoit  du  tout  en 
ycelle,  se  résolurent  de  s’en  donner  (de  l’aer)  de 
par  les  rues  de  la  ville  tant  et  plus  qu’ils  en  pour- 
roient.  Aussi,  chaque  vesprée,  ayant  baillé  gran¬ 
dement  et  en  accord  parfaict  aux  doctes  leçons  de 
Maitre  Grand’Toqué,  s’en  allaient-ils  hastivement 
de  par  les  rues  soy  rigolant  et  esbaudissant  joyeulx¬ 
sement  dans  le  grand  besoin  qu’ils  avoient  d’aer  et 
de  liberté. 

Point  ne  failloient-ils  chaque  jour  à  cet  exercice 

médicinal  et  ce  est  l’une  de  ces  vesprées 
que  vous  veulx  conter,  laquelle  com¬ 
mença  au  grand  aer  pour  tristement 
finir  en  la  géole.  Mais,  à  l’exemple  des 
maitres  en  l’art  d’escrire,  point  ne  man¬ 
querai-je  à  faire  le  pourtraict  de  mes 
trois  compagnons.  Je  dis  : 

Cettuy  premier  avoyt  nom  Kerlo, 
était  grand  et  mièvre  de  corps,  pâlot  de 
visaige  et  arde  sur  jambes  ;  grand  fai- 
•s  seur  de  sauts,  cabriolles  et  aultres  farces  ; 
le  tout  pour  honnestement  dépenser  la 
grande  jeunesse  qui  moult  débordoit 
en  lui.  Ah  !  cuidez  que  si  eut  été  le 
emps  des  guerres  de  Palestine,  vite  aurait  jetté  galimart  aux  orties  pour 
tcourir  sus  au  Sarrazin  mécréant.  Mais,  allas,  pour  ce  que  la  foi  avoit 
foibli,  plus  n’était  de  ces  entreprises  sainctes,  et  réduict  était-il  à  pour¬ 
chasser  de  nuict  les  chats  crus  (je  veulx  dire  mouillés)  que  soy  rencon¬ 
trait  en  les  pourmenades  que  je  raconte.  Ains  les  menait-il  avec  une  telle 
ardeur  que  j<i  ne  saurais  dire,  et  pour  iceulx,  j’entends  les  chats,  en 
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voyait-on  et  des  plus  gros  se  faire  petits  jusqu’à  entrer  en  ratière!  —  Mais 
assez  ai-je  parlé  de  cettuy  premier. 

Cettuy  deuxiesme  avoyt  nom  Le  Bihan,  c’est-à-dire  Le  Petit  (vid. 
Grand' Toqué),  et  de  faict  était  petit  et  rondelet  à  plaisir.  Mais  plustôt  le 


CETTUY  PREMIER 


nommait-on  Piccolo  en  langue  Italianne  (vid.  Grand’ Toqué)  pour  ce  que 
affectionnait  grandement  la  dite  langue,  en  laquelle  faisait  moult  beaux 
vers  ;  lesquels  confinait  prétieusement  en  un  gros  livre  qu’il  soûlait  tou- 
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jours  porter  avec  lui.  Ha,  ha,  pour  cettuy-ci,  bon  compaignon  était-il  ! 
Ce  n’est  point  lui  qui  pourchassait  les  chats  fuyards,  sinon  pour  les 
doreloter  et  les  remmitoufler  quand  Kerlo  les  avoit  mis  à  mal.  Ains  aussi 
était-il  poëte  à  ses  heures,  et  volontiers  rêvait  à  la  lune  ! 


CETTUY  DEUXIESME 


Cettuy  troixiesme  avoyt  nom  Pelo.  Il  était  gros  et  court  ;  pacifique  en 
son  ordinaire,  il  recevoit  avec  débonnaireté  les  bons  coups  et  horions  que 
souventes  fois  lui  portait  Kerlo.  A  donc,  jamais  point  ne  se  fâchoit;  mais 
aussi  aimait-il  grandement  le  cidre  de  Bretaigne,  lequel,  comme  un 
chacun  sait,  porte  moult  à  la  bénévolence  et  tendresse  de  cœur. 

Si  est-ce  cependant  qu’il  se  courrouçait  grandement  quand  quelque 
Gascon  de  Gascongne  venait  à  chanter  louanges  des  vins  de  France,  en 
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despect  et  mépris  da  cidre  moult  aimé.  Et  de  faict,  avoyt  raison  à  mon 
sens,  car  qu’est  le  vin  (j’entends  du  meilleur)  auprès  du  cidre  de  Bre- 
taigne  ?  —  Je  n’en  donnerai  qu’une  preuve,  et  elle  suffit  :  Mettez  cettuy 
cidre  en  une  bouteille  solide,  bouchée  et  garottée  et  icelle  descendez  en 


la  cave  profonde.  Ha,  ha,  si  tant  est-ce  que  vous  l’oubliiez  pendant  un  an, 
allez  voir  comme  la  susdite  est  pleinement  escarbouillée  par  subtile  et 
puissante  force  de  l’esprict  cidreux.  —  Par  contre,  boutez  le  vin  en 
bouteille  faible  et  cassante  et  la  descendez  en  même  cave.  Ah  bien  !  il  y 
pourra  demourer  dix  ans,  voire  même  cent  avant  que  son  esprict  débile 
et  moribond  puisse  briser  la  faible  prison  en  laquelle  il  est  détenu. 
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Point  n’est  ainsi  le  cidre 
de  Bretaigne,  lequel  tout 
brise, esclatte  ou  escarbouille 
et  ne  vous  estonnez  plus  si 
les  Bretons  grands  beuveurs 
de  cidre  ont  tant  de  cœur  au 
ventre. 

A  donc,  dirai-je  avec  cettuy 
Pelo  :  Foin  du  vin,  et  vive 
le  cidre  !  —  Amen. 

Or,  était  ce  jour  que  je 
dépeincts,  vendredi,  jour  de 
malheur  ;  nos  trois  fols  aux 
approuches  de  la  nuict , 
dérigolèrent  joyeulxsement 
l’escalier  de  leur  chambrette. 

Cuidez  que  les  chats  enten¬ 
dant  ce  dérigolement  par 
eulx  bien  connu,  se  mussèrent  apprestement  en  les  trous  les  plus  noirs; 
aussi  Kerlo  ne  put-il  que  pincer  légièrement  un  bout  de  queue  mal 
mussé. 

Une  fois  dehors,  se  meirent  le  nez  au 
vent  à  seule  fin  de  connoistre  d’où  ycelui 
venait  ;  lequel  soufflant  du  Levant,  se 
décidarent  à  marcher  au  couchant,  pour 
ce  que  est  plus  facile  cheminer  sous  le 
vent  qu’à  l’encontre. 

Vindrent  donc  en  la  place  du  Cartage,  et 
de  là  dévallèrent  la  rue  Sainct  Yves  , 
laquelle  est  au  devers  et  prouche  l’Ecclise 
Sainct  Pierre.  Venus  au  mitan  de  la  dite 
rue,  se  prirent  les  mains  et  dansarent  une 
'j.'r.  ronde  joyeulse.  Ha,  ha,  je  vous  entends 
dire  :  voilà  beau  jeu  pour  escholliers  ! 
Bon  est-ce  seulement  pour  fillettes  ou 
nonnains  :  Voirre  !  Point  ne  dirai-je  comme  vous,  mais  que  je  treuve  en 
la  dite  ronde  plaisir  délectable  ;  et  si  bien  en  parlerai-je  pour  ce  que  moi- 
même  l’ai  cogneue  et  pratiquée.  —  Cuidez  que  quand  nos  trois  amis  se 
tinrent  par  la  main  en  un  rond  bien  fermé,  et  qu’ils  veirent  bien  en  face 
leurs  visaiges  tant  réjouissants  ;  cuidez  que  le  rire  ne  tarda  de  paroistre. 
Mais  tôt  que  le  branle  fust  donné,  que  les  pieds  quittarent  le  sol,  et  que 
un  chacun  tournant,  veit  les  maisons  voisines  tourner  item  ;  que  le  mou- 
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vement  devint  plus  vif  et  les  cris  plus  bruyants,  ha,  ha,  je  vous  le  dis, 
grande  lust  la  joie  en  cettuy  moment.  Et  songez  que  je  n  ai  point  parlé  de 


Dansarent  une  ronde  au  milan  de  la  rue  Sainct-Yves. 


la  lune  qu’on  perd  de  veue  et  qu’on  retreuve  à  chaque  tour,  des  jeux  de  la 


tous  trois  remontarent  la  rue  Sainct 


lumière  et  de  l’ombre,  non  plus  des 
figures  estonnées  des  bons  bourgeois 
cuidant  voir  et  entendre  le  sabbat, 
pendant  que  chiens  espouvantez  s’en¬ 
fuient  en  hurlant.  —  Mais  fust  le 
comble  quand  dame  fatigue  ouvrit 
les  mains  de  nos  trois  amis,  et  que 
un  chacun  tomba  à  plat  comme  ca¬ 
pucin  de  carte. 

Une  fois  relevés  (et  ne  dis  point 
qu’ils  fussent  meurtris  quelque  peu, 
mais  ce  que  je  puis  assurer,  c’est  que 
grande  chaleur  avoient  et  soif  item), 
Yves  et  entrarent  en  l’alberge  de  la 
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Pie-qui-boit,  lequel  est  sis  prouche  cettuy  libraire  qui  a  pour  enseigne  : 
à  la  puce-qui-renifle. 

Cuidez  que  là  chantarent  hyme  joyeuse  en  l’honneur  du  cidre  breton, 
lequel  passant  de  la  coupe  entre  leurs  lèvres  et  dents,  dérigola  en  hâte  le 


trou  aesophagien.  De  là,  ne  sais  trop  quel  chemin  feust  pris  par  ycelui, 
mais  pour  seur  se  rendit  vitement  en  les  parties  lointaines  du  corps, 
telles  que  bras  et  jambes,  auxquelles  donna  vigueur  et  force  toutes 
nouvelles. 

Yssirent  donc  en  dispositions  bonnes  et  se  despartirent  vers  la  rue  des 
Dames,  ainsi  nommée  pour  ce  que  en  ceste  rue,  les  dames  de  la  cour  y 
logièrent,  en  cettuy  temps  où  la  Duchesse  Anne  vint  à  Rennes,  elle 
logeant  prouche,  en  l’Hostel  de  la  Cotardais  qui  est  le  garde-meuble. 

D’accord  commun,  nos  trois  compagnons  vindrent  de  prime  saut  au 
puits  S.  Denis  en  la  rue  susdite,  et  là  prirent  grand  plaisir  à  reguarder  la 
lune,  laquelle  s’y  miroit. 

Puis,  un  chacun  y  descendit,  pour  ycelle  voir  de  plus  près.  —  Bon  ! 
je  vous  entends  dire  :  Foin  d’un  plaisir  treuvé  au  fond  d’un  puicts  : 
Voirre  !  Cuidez-vous  ce  être  occupation  peu  délectable  !  Pensez  que  au 
contraire,  y  a  grand  plaisir  à  descendre  en  un  puits,  doulcement  abaissé 
par  la  chorde  que  tiennent  vos  amis,  et  que  ce  pendant  deux  lunes  vous 
soubrient  :  l’une,  la  vraie,  en  le  ciel  éthéré,  et  l’autre,  l’imaige,  en  l’eau 
profunde. 

Et  pour  yceuls  restés  en  haut  et  glissant  la  chorde,  je  ne  dis  point  que 
le  plaisir  soit  moindre,  pour  ce  que  est  exercice  de  gymnaste,  toujours 
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Se  despartirent  vers  la  rue  des  Dames 
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Vindrent  au  Puicts  S.  Denis  et  là  resguardarent  la  lune  qui  s’y  miroit. 
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goûté  de  vigoureuse  jeunesse  ;  d’autant 
qu’en  cettuy  moment  il  se  faut  méfier 
du  Guet  et  pour  ce ,  trouve-t-on  à 
l’action  le  goût  et  saveur  de  fruict  def- 
fendu. 

A  donc  que  un  chacun  eut  admiré 
tout  son  saoul  la  lune  en  son  puicts, 
dévallèrent  de  compaignie  la  rue  des 
Dames  et  vindrent  à  la  rivière  de 
Vilaigne,  laquelle  est  prouche  ;  et  du 
même  coup  emjambarent  le  pont  des 
Juifs.  Juifs  y  eut-il  en  ce  pont?  Point 
ne  vous  dirai-je,  vu  que  ne  le  sais  ; 
mais  pour  seur,  nos  trois  fols  feirent 
bien  quelques  bons  tours  aux  mar¬ 
chands,  Juifs  ou  non,  qui  barroient  le 
chemin  de  leurs  échoppes.  —  Après 
lesquels  tours ,  vindrent  en  grande 
honnesteté  se  asseoir  sur  le  parapet. 

Et  là,  naifvement,  admirarent  la  rivière  de  Vilaigne,  laquelle  coulait 
sourdinement  ses  eaux  par  dessous  les  arches.  Et  cuydez  que  la 
lune  mettait  en  y  celles  mille  paillettes  d’argent  moult  plaisantes 
à  voir. 

Puis,  roquarent  en  la  place  Jacquet  et  demourarent  en  grand  esmoi 
devant  le  beffroi,  lequel  était  haut  et  fait  à  neuf.  Cuydez  que  se  déci- 
darent  vitement  y  monter.  Et  de  faict,  passarent  la  porte  et  grimparent 
ès  escaliers.  Ne  fut  sans  fatigue  pour  ce  que,  comme  l’ai  dit,  la  tour 
estait  haute.  Mais  se  reposarent  un  petit  sur  la  galerie,  et  de  là  veirent 
en  toute  aisance  la  bonne  ville  de  Rennes  endormie.  Et  voyez  !  le 
sommeil  en  lequel  les  bourgeois  étaient  plongés  donna  idée  à  nos  trois 
de  ycelui  faire  cesser  (et  fust  cette  idée  la  prime  cause  de  leur  malheur). 
Pour  ce,  grimparent  jusques  à  la  cloche  du  beffroi,  laquelle  se  nommoit 
Dame  Françoise  et  étoit  tant  grosse  et  pesante  ;  jusque  ai-je  lu  son  poids 
être  5o,ooo  livres  (vid.  Grand’ Toqué) . 

Mais  là  point  ne  s’amusarent  à  arreguarder  la  dite,  mais  bien  pres¬ 
tement  se  meirent  en  train  de  la  branler.  Et  pour  ce,  ne  sais  comment 
s’y  prinrent,  vu  que  je  n’y  étais,  mais  pour  seur,  arrivarent  à  leur  fin, 
tellement  que  esclatta  son  beau  son  en  pleine  nuict,  lequel  tant  clair, 
sonore  et  puissant,  voila  à  grandes  voilées  par  dessus  maisons,  ecclisses 
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Vindrent  en  grande  honnesteté  se  asseoir  sur  le  parapet. 
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et  murailles  et  s’en  vint  jusques  en 
la  forêt  de  Liffré,  en  laquelle  moult 
réconforta  le  sire  Noël  du  Fail,  lequel 
s’y  trouvait  pour  lors  en  grande 
paour.  —  Mais  point  tel  effet  pro¬ 
duisit-il,  ce  beau  son  sur  les  bour¬ 
geois  de  la  cité,  lesquels  au  contraire 
espouvantés  et  pantelants,  soy  levarent 
en  hâte,  cuydant  être  en  leurs  murs 
Diable  ou  Anglais,  ce  qui  est  tout  un  : 
Voirre  ! 

Or,  les  hommes  d’armes  du  Guet, 
advisant  nos  trois  compaignons,  gros 
comme  fourmis,  pendus  à  la  cloche, 
pensarent  facilement  en  venir  à  bout 
et  se  disposarent  (  lentement ,  car 
craignaient  maléfice)  à  les  pour¬ 
chasser. 

Ceux  ci  heureusement  devinarent 
le  coup  et  rapidement  dérigolarent 
dehors,  laissant  Dame  Françoise  petit 
à  petit  deminuer  ses  voilées.  Et  cuydez 
que  ne  portaient  point  leurs  jambes  à 
leur  cou  ! 

Mais  en  vain  feirent-ils,  Guet  fust 
vainqueur,  et  de  faict,  nos  trois  jeunes 
gens  furent  prins  et  conduits  en  la 
géole  oü  passarent  la  nuict  à  faire 
moult  réflexions  sur  les  vicissitudes 
de  la  paouvre  humanité. 
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Et  griraparent  ès 


escaliers 
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Mais  se  reposarent  un  petit  sur  la  galerie, 
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Gr  mparent  jusque  à  la  cloche  du  beffroi. 
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Furent  prins  et  conduits  en  la  géole 
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Et  cuydez  que  cette  vesprée  finit  là  pour  ce  que  j’arrive  au  lendemain 
où  mes  escholliers  reprinrent  quinauds  le  chemin  de  l’Université,  et  là 
écoutarent  peu  attentivement  les  doctes  leçons  de  maître  Grand’Toqué. 

De  cettuy  conte,  la  morale  est  que  point  ne  fault  sonner  midi  à  qua¬ 
torze  heures. 

Amen.  Ainsi  soit-il.  ( Vid .  Grand’Toqué). 

Th.  Busnel. 


Ou  feirenl  moult  réflexions  sur  les  vicissitudes  de  la  paouvrc  humanité. 


LE  MOIS 


a  ville  de  Nantes  —  que  Dieu  garde  ! 
—  confiait,  il  y  a  quelques  mois,  à 
M.  Bayard  de  la  Vingtrie  le  soin  d’exé¬ 
cuter  le  tombeau  de  Mgr  Fournier.  La 
nouvelle  en  courut  vite,  et  trouva 
parmi  nous  un  accueil  enthousiaste. 
Puis  un  grand  silence  se  fit. 

Que  devenait  le  monument  projeté  ? 
Nous  avons  voulu  le  savoir;  et  nous 
sortons  à  l’instant  même  de  l’atelier 
du  sculpteur.  L’artiste  chargé  d’évo¬ 
quer  la  figure  de  l’évêque  vaut  bien, 
cerne  semble,  qu’on  vous  le  présente.  Il  nous  devient  cher  par  la  nature 
de  son  œuvre.  Avez-vous  jamais  dressé  devant  vous  la  silhouette  d’un 
statuaire,  être  bizarre  dans  l’ordre  social,  noble  et  malheureuse  excep¬ 
tion  ? 

Oui,  sans  doute;  à  travers  le  vitrage  d’un  sous-sol  humide,  seul  et  pen¬ 
sif,  un  homme  vous  est  apparu  :  ii  était  maigre  et  hâve,  l’œil  ardent,  la 
main  fiévreuse,  attaché  à  la  terre  comme  le  serf  à  la  glèbe,  et  la  fouillant 
d’un  doigt  obstiné. 

C’était  un  sculpteur  quelconque,  Bayard  de  la  Vingtrie  peut-être  :  long, 
sec  et  nerveux,  au  regard  inquiet,  à  face  anguleuse, qu’accentuent  encore  de 
longues  moustaches  pleurardes,  à  la  mode  mérovingienne  :  une  silhouette 
de  chef  franc,  à  la  francisque  près. 

Il  habite  Paris,  si  c’est  Paris  que  Montparnasse,  là-bas,  bien  loin,  au 
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delà  du  monde  civilisé,  dans  un  quartier  perdu,  coupé  en  larges  avenues, 
vides  et  désolées,  où  les  rares  passants  attristent  la  perspective  :  un  pays 
de  misère  et  de  labeurs,  clairsemé  d’artistes,  peuplé  surtout  d’ouvriers,  où 
la  faim  met  son  silence  noir  et  le  travail  sa  poudre  d’usine.  Mais  l’art 
y  apporte  sa  clarté.  Çà  et  là,  au  détour  d’une  rue  étroite,  un  bâtiment  plus 
clair  apparaît,  heureux  dans  la  gaieté  de  ses  vitres  :  c’est  un  phalanstère 
d’artistes,  quelque  chose  comme  une  communauté  libre.  L’atelier  de 
Bayard  de  la  Vingtrie  fait  partie  de  la  colonie.  Tout  autour  s’entassent 
des  logis  ouvriers  témoins  d’existences  précaires.  Circonstance  touchante: 
il  semble  que  Mgr  Fournier  devait  rester  toujours  parmi  les  pauvres. 

Au  delà  d’une  tenture  soulevée  dans  la  pénombre  du  soir,  nous  apparaît 
une  sorte  de  hangar,  meublé  de  selles  tournantes,  taché  de  longues  figures 
blanches,  semblables  à  des  fantômes  et  où  l’on  respire  en  même  temps  qu’un 
grand  calme  une  odeur  fraîche  de  terre  remuée. 

Au  fond  point  vaguement  un  mausolée  :  sur  la  pierre  tombale  un  prêtre 
dort  ;  c’est  là  et  c’est  lui  ! 

Je  me  le  rappelle  encore  :  qui  de  nous  d’ailleurs  ne  l’a  pas  présent? 
Il  nous  a  tous  émus  ou  consolés,  secourus  peut-être;  car  il  avait  des 
trésors  pour  tous  :  à  l’un  il  donnait  son  esprit,  si  vivant  et  si  fin, 
où  l’on  puisait  une  gaieté  réconfortante  ;  à  l’autre  il  donnait  son  cœur, 
plein  de  pardon  ;  il  apportait  à  celui-là  sa  foi  robuste  et  vivace,  à  celui- 
ci  l’appui  de  sa  volonté  de  fer  :  aux  humbles  il  vidait  sa  bourse!  Il  était 
partout  présent  parce  qu’on  souffre  partout. 

Etendu  dans  sa  robe  austère,  la  main  gauche  sur  le  cœur  et  la  droite 
sur  l’évangile,  il  offre  sa  face  au  ciel,  et  l’on  y  lit  encore  une  dernière 
pensée  de  paix  écrite  sur  son  front  puissant. 

Le  monument  a  trois  faces,  ornées  de  bas-reliets,  qui  représentent  dif¬ 
férents  épisodes  de  la  vie  de  Monseigneur  :  son  baptême,  la  bénédiction 
et  la  consécration  de  son  église,  ses  obsèques  enfin.  Quatre  figures  veil¬ 
lent  à  son  lit  funèbre,  comme  elles  présidaient  à  sa  vie  :  ce  sont  la  Cha¬ 
rité,  la  Religion,  l’Art  chrétien  et  l’Eloquence  sacrée.  Coulées  en  bronze 
florentin,  elles  ressortiront  sur  l’ensemble  du  monument.  Œuvre  calme 
et  simple  où  la  sévérité  n’exclut  point  l’élégance,  œuvre  saine  et  forte, 
digne  de  l’homme  qui  l’a  inspirée.  Esprit  et  style  répondront  aux  vœux 
de  tous.  L’artiste  y  a  su  exprimer  à  la  fois  notre  admiration  et  notre  re¬ 
connaissance.  Voilà  pour  l’hommage  moral.  Quant  à  ’hommage  pure¬ 
ment  artistique,  Mgr  Fournier,  qui  était  homme  de  goût,  n’aurait  pas 
rêvé  d’autre  tombeau.  Ce  devait  bien  être  là  sa  demeure  dernière. 

M.  Bayard  de  la  Vingtrie  a  bien  mérité  des  Nantais,  et  les  Nantais  ne 
seront  point  ingrats.  Nous  lui  avons  donné  par  avance  votre  tribut 
d’éloges.  Quelque  temps  encore,  et  vous  le  lui  décernerez  vous-mêmes. 

L’architecture  du  tombeau  est  encore  d’un  compatriote,  au  talent  réel 
et  justement  apprécié,  de  M.  Bourgerel. 
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Il  y  a  quelques  jours,  Calmann  Lévy  mettait  en  vente  les  poésies  com¬ 
plètes  de  Charles  Monselet,  et  nous  avions  une  silhouette  nantaise  de 
plus  à  produire.  Cette  occasion-là  en  vaut  une  autre.  Mais  pourquoi 
complètes,  ô  cher  poète,  quand  toute  la  verve  des  vingt  ans  vous  anime 
et  vous  animera  longtemps  encore  ?  Puisque  la  veine  est  ouverte,  laissez- 
la  couler.  Donnez-nous  encore  de  ces  frais  tableaux  où  joue  la  clarté  des 
tonnelles;  donnez-nous  de  ces  pochades  rouges  du  feu  de  la  rampe  :  car 
c’est  la  poésie  à  double  face  :  un  côté  pour  les  champs,  un  côté  pour  la 
ville. 

Monselet  passait  : 

—  Regarde  donc  ce  bon  curé  !  dit  un  flâneur. 

—  Ca,  c’est  un  recteur  d’académie  ! 

—  Tu  vois  bien  que  c’est  un  acteur  ! 

Rasé  de  près,  ce  qui  autorise  les  trois  hypothèses,  Monselet  est  plutôt 
petit  que  grand,  plutôt  gras  que  maigre  :  il  tient  un  milieu  aimable  entre 
un  gros  homme  et  un  homme  gros. 

Si  vous  voulez  un  ensemble,  les  bourgeois  diraient  qu’il  est  replet,  les 
artistes  qu’il  est  enveloppé ,  les  rapins  qu’il  est  rondouillard. 

Dans  une  face  couleur  de  pleine  lune,  figurez-vous  un  nez  court,  lar¬ 
gement  ailé,  qui  éclate  de  rire  comme  une  bouche,  —  tandis  que  la 
bouche,  fine  et  railleuse,  atteste  un  esprit  distingué  :  la  lippe  tradition¬ 
nelle  du  gourmand  y  fait  absolument  défaut  :  c’est  moins  une  bouche 
qu’un  trait  de  canif,  comme  celui  qui  souligne  la  physionomie  de  Vol¬ 
taire.  Le  menton  prend  sa  revanche,  il  esquisse  un  double  pli,  pli  discret 
toutefois,  aussi  éloigné  du  fanon  des  goinfres  que  Brillat-Savarin  l’est  de 
Gargantua  ;  —  ce  pli  a  toute  la  grâce  d’une  fossette.  A  ce  profil,  mettez 
une  couronne  de  cheveux  gris,  laissez  courir  leurs  ondes  soyeuses,  et 
vous  aurez  notre  ami  Monselet,  si  ce  n’est  que  j’allais  oublier  les  lunettes; 
Monselet  sans  lunettes,  c’est  Balzac  sans  canne  et  Girardin  sans  lorgnon  ; 
c’est  à  croire  qu’il  sont  nés  avec. 

Comme  Napoléon,  Monselet  a  sa  légende,  mais  il  est  vivant,  lui,  joyeux 
vivant,  et  il  assiste  à  sa  propre  apothéose. 

Dressé  sur  la  pointe  des  pieds,  en  culotte  courte  et  en  bas  de  soie,  un 
chapelet  de  roses  sur  le  front,  des  ailes  au  dos,  plume  d’une  main  et  four¬ 
chette  de  l’autre  :  voilà  le  Monselet  populaire  !  Ce  travesti  composite  peint 
aussi  bien  l’homme  que  c’est:  tour  à  tour  poète  badin,  auteur  dramatique, 
journaliste,  romancier,  cuisinier  aussi,  il  y  a  en  Monselet  un  peu  de  tout, 
excepté  un  méchant  homme. 

Evoquer  sa  silhouette?  A  quoi  bon!  Jusqu’ici,  elle  nous  a  toujours 
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échappé  :  nous  l’avons  vu  passer  sous  les  pampres  verts  de  Ramponneau, 
dans  la  ruelle  de  Cydalise  et  aussi  sur  le  boulevard  :  Monselet  est  au  milieu 
de  nous  et  il  nous  parle  à  travers  le  dix-huitième  siècle. 

On  a  accusé  Monselet  d’être  paresseux.  Paresseux  !  Allons  donc  ?Voyez- 
le  flâner  par  les  rues,  la  mine  grave  et  souriante,  l’air  dévot,  l’air  mutin 
aussi  !  Oü  va-t-il  ?  il  n’en  sait  rien.  Il  suit  sa  pensée  ;  il  roule  indifférem¬ 
ment  au  gré  de  toutes  les  pentes...  jusqu’à  ce  qu’il  trouve  une  table  et  une 
écritoire.  Alors,  il  s’arrête,  prend  une  plume  et  part.  Sa  prose  coule  comme 
un  vin  clair,  pénétrée. de  soleil. 

A  table,  le  Monselet  de  la  légende  reparaît,  fourchette  en  main.  Il  a  d’ail¬ 
leurs  créé  toute  une  poésie  neuve  :  où  d’autres  avaient  chanté  les  belles, 
il  a  chanté  les  boudins:  il  a  su  pleurer  et  faire  pleurer  les  autres  sur  des 
godiveaux  défunts.  Il  raconte  lui-même,  avec  un  art  exquis  «  Marivaux 
à  la  barrière.  »  Tout  Monselet  est  là.  Rencontrer  un  pareil  lettré  dans  la 
production  contemporaine,  c’est  quelque  chose  comme  de  se  trouver  nez 
à  nez  avec  Marivaux,  à  la  barrière  Rochechouart.  Son  sonnet  au  «Cochon  » 
est  un  chef-d’œuvre.  Il  n’y  a  rien  de  plus  amoureux  ni  de  plus  suave 
dans  l’ode  d’Horace  à  Lydie. 

Louis  Le  Bourg 
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Jean  Thurel,  épisode  du  séjour  à  Rennes  du  régiment  de  Touraine.  1788.  —  Notes  et 
documents  concernant  la  grosse  horloge  de  Rennes,  par  Lucien  Decombe;  in-8\ 
Extraits  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rennes.  1880. 

ean  Thurel  était  un  simple  soldat.  Né  en  1699,  il  s’engagea  à 
l’âge  de  dix-sept  ans  en  1716,  dans  le  régiment  de  Touraine, 
infanterie.  En  1738,  il  passa  dans  la  cavalerie,  pour  revenir 
à  son  premier  corps  en  1750,  refusant  constamment  l’avan¬ 
cement  auquel  sa  bravoure  et  sa  bonne  conduite  lui  donnaient  droit.  Admis 
dans  les  vétérans  en  1783,  il  fut  présenté  en  1787  au  roi  Louis  XVI,  qui 
lui  accorda  une  pension  de  3oo  livres.  Il  était  encore  en  activité  en  1791 , 
lorsque  l’Assemblée  Nationale  lui  vota,  comme  récompense  de  ses  longs 
services,  une  pension  de  600  livres,  qu’elle  augmenta  de  3oo  livres  l’année 
suivante.  Il  avait  alors  quatre-vingt-douze  ans  et  prit  enfin  sa  retraite. 
Lors  de  la  création  de  l’ordre  de  la  Légion  d’honneur,  Napoléon  le 
nomma  chevalier  avec  1,200  livres.  Thurel  mourut  à  Tours,  le  10  mars 
1807,  âgé  de  cent  huit  ans.  Ce  brave,  «  le  plus  ancien  soldat  de  l’Europe,  » 
méritait,  à  bien  juste  titre,  les  vingt  pages  que  M.  Decombe  a  consacrées 
à  sa  mémoire. 

Les  notes  concernant  la  grosse  horloge,  la  Grosse-Françoise ,  pesant 
plus  de  40,000  livres,  fondue  sous  le  duc  François  II ,  en  1483,  citée  par 
Rabelais,  puis  anéantie  dans  le  désastreux  incendie  de  1720,  sont  inté¬ 
ressantes,  et  les  documents  relatifs  à  la  cloche  actuelle,  à  la  construction 
de  la  mairie  et  du  palais ,  offrent  des  données  utiles  pour  l’histoire  locale. 

Mœurs  et  coutumes  des  familles  bretonnes  avant  1789,  démontrées  à  l’aide  de  do¬ 
cuments  tirés,  pour  la  plupart,  d’archives  domestiques.  Introduction  et  notes  par 
E.  Frain.  Rennes,  Plihon  ,  1880.  In-8°  carré,  tiré  à  100  exemplaires. 

M.  E.  Frain  continue  ses  études  sérieuses  sur  les  familles  bretonnes  et 
les  mœurs  de  l’ancienne  France.  Ce  joli  petit  volume  a  un  aspect  biblio¬ 
graphique  qui  plaide  tout  d’abord  en  sa  faveur  et  ajoute,  s’il  est  possible, 
au  mérite  des  pièces  qu’il  renferme,  donations,  testaments,  lettres,  géné¬ 
alogies.  Cette  première  série,  qui  sera  vite  épuisée,  est  intitulée  :  Les  Fon¬ 
dateurs  de  la  chapelle  Notre-Dame  en  Saint-Léonard  de  Fougères. 

■k  ★  * 

Le  Directeur-gérant  :  Édouard  Monnier. 


Nantes  —  lmp.  Vincent  Korest  et  Émile  Grlmaud,  place  du  Commerce,  4. 
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En  publiant  ici  le  récit  des  hommages  exceptionnels  rendus  à  ce 
cœur  aimant  et  généreux,  ainsi  que  l’historique  du  reliquaire  célèbre 
qui  renferma  ses  restes  vénérés,  nous  ne  ferons  qu’ajouter  une  simple 
page  au  bel  ouvrage  si  patiemment  écrit  par  M.  Leroux  de  Lincy  *. 

Fille  aînée  du  duc  François  II,  et  de  sa  seconde  femme  Marguerite 
de  Foix,  Anne  de  Bretagne  naquit  au  château  de  Nantes,  le  26  janvier 
1476,  et  mourut  au  château  de  Blois,  le  9  janvier  1 5 1 4,  âgée  de  37 
ans,  1 1  mois,  1 3  jours. 

Profondément  attachée  à  sa  patrie,  Bretonne  avant  tout,  Anne  ho¬ 
nora  toujours  d’une  affection  particulière  sa  bonne  ville  de  Nantes, 
dans  laquelle  s’étaient  accomplis  les  principaux  faits  de  son  existence, 
et  dont  elle  se  plut  à  augmenter  et  confirmer  les  privilèges.  C’est  un 
de  ses  mandements,  daté  de  Nantes,  et  conservé  aux  Archives  dépar¬ 
tementales,  qui  nous  a  fourni  sa  belle  et  large  signature.  La  manche 
du  vêtement  royal  a  légèrement  effleuré  l’encre  encore  humide. 


Fac-similé  de  la  signature  de  la  duchesse  Anne  de  Bretagne, 
extruite-des  Archives  départementales  de  la  Loire-Inférieure. 


De  leur  côté,  les  habitants  se  montrèrent  constamment  heureux  et 
fiers  de  cette  prédilection.  Aussi,  elle  voulut  que  son  cœur  reposât  au 
milieu  des  Nantais,  sûre  de  n’être  jamais  mise  en  oubli  dans  les  souve¬ 
nirs  de  ces  sujets  dévoués,  qui,  jusqu’à  notre  époque,  pourtant  si  in¬ 
différente  et  égoïste,  sont  demeurés  fidèles  à  la  mémoire  de  la  reine- 
duchesse. 


*  Vie  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  femme  des  rois  de  France  Charles  VIII  et  Louis 
XII.  Paris,  L.  Curmer,  1860.  4  vol.  in-8*. 
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Anne  avait  pour  les  beaux  arts  un  goût  inné  qui  s’étendait  aux 
plus  légers  détails.  Les  artistes  de  tout  genre  étaient  accueillis  avec 
faveur  à  sa  cour  et  rivalisaient  à  l’envi  pour  décorer  son  palais  ainsi 
que  les  objets  destinés  à  son  service.  Nous  n’en  voulons  pour  preuves 
que  son  livre  d’heures,  aux  miniatures  si  fraîches  et  si  gracieuses; 
ses  jetons  aux  ornements  élégants  parmi  lesquels  se  remarquent  celui 
de  ses  écuries  et  le  pied-fort  d’un  jeton  destiné  à  la  Chambre  des 
Comptes  de  Nantes  *. 

&  ANNE  :  PAR  :  LA  GRACE  :  DE  DIEV  :  ROINE  :  DE  :  FRANCE  * 

Ecu  mi-parti  de  France  et  de  Bretagne,  timbré  d’une  couronne 
fleurdelisée,  accosté  à  droite  d’une  fleur  de  lis,  à  gauche  d’une  mou¬ 
cheture  d’hermine,  couronnées. 

R/.  &  GECTES  BIEN  *  ET  &  ENTENDES  AV  COMPTE  * 

Champ  semé  de  fleurs  de  lis  et  d’hermines  alternées. 


Jeton  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne. 


Les  monnaies  indiquent  aussi  cette  intelligence  du  beau  artistique 
que  la  reine  possédait  au  suprême  degré.  Revenue  en  Bretagne  après 
la  mort  de  Charles  VIII,  elle  fit  frapper  de  magnifiques  pièces  dor 
les  premières  émises  par  une  reine  de  France  avec  le  millésime  de  leur 
émission  ;  innovation  qui  ne  fut  adoptée  en  France  que  sous  Henri  II, 
son  petit-fils. 

M.  Poey-d’ Avant  a  publié,  dans  le  premier  volume  de  ses  Mon-' 
naies  Féodales  de  France,  cinq  variétés  de  ces  cadières  ou  chaises, 

1  Ce  pied-fort  (étalon  destiné  à  servir  de  modèle)  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Th 
Dobrée.  —  M.  A.  Perthuis  a  bien  voulu  en  communiquer  le  bois,  ainsique  le  cuivre  de 
la  belle  eau-forte  inédite  de  M.  O.  de  Rochebrune,  représentant  le  reliquaire. 
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trois  pour  Nantes,  deux  pour  Rennes.  Le  style  des  pièces  nantaises 
est  bien  supérieur  à  celui  des  pièces  de  Rennes,  qui  ne  portent  pas  la 
date  ;  et  chose  digne  de  remarque,  on  n’en  connaît  pas  deux  frappées 
avec  le  même  coin.  Toutes  sont  variées;  ce  qui  indique  évidemment 
un  concours.  Ces  curieuses  monnaies  sont  fort  rares. 

Au  D/.  la  légende  commence  par  une  moucheture  d’hermine  ou  une 
croix  :  anna  :  d  :  g  :  fran  :  regia  :  et  :  britonvm  :  dvcissa  :  n  :  £ 

Dans  le  champ  la  reine-duchesse  couronnée,  assise  de  face  dans  une 
large  chaise ,  en  bois  sculpté  (ou  aussi  drapée),  vêtue  d’une  robe  bou_ 
tonnée  brodée  de  fleurs  de  lis  et  d’hermine,  recouverte  du  manteau 
royal  ;  sa  main  gauche  tient  le  sceptre,  sa  main  droite  porte  le  glaive  ‘ . 

Au  R/.  SIT  £  NOMEN  f  DOMINI  X  BENEDICTVM  f  N  f 

Dans  le  champ,  croix  à  branches  égales,  chargée  en  cœur  de  la  lettre 
N  (Nantes),  ornée  à  chaque  extrémité  d’un  bourrelet  surmonté  d’une 
croix  fichée  entre  deux  pétales  de  lis,  aux  cantons  quatre  mouche¬ 
tures  d’hermines  couronnées. 


«  Cette  royne  —  dit  un  auteur  contemporain,  cité  par  Brantôme,  — 
«  estoit  une  honorable  et  vertueuse  royne,  et  fort  sage  ;  la  vroye  mère 
«  des  pauvres,  le  support  des  gentilshommes,  le  recueil  des  dames  et 
«  damoiselles  et  honnestes  filles,  et  le  refuge  des  savants  hommes; 


1  Sur  d’autres  pièces  la  reine  est  plus  grande,  la  couronne  et  la  pointe  du  glaive  dépas¬ 
sent  le  grénetis,  et  sous  les  pieds  apparaît  en  exergue  le  millésime  1498. 
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«  aussi  tout  le  peuple  de  France  ne  se  put  saouler  de  la  pleurer  *.  » 

«  Le  IXe  iour  de  janvier,  nous  apprend  Bretaigne  a,  le  dollant 
«  moys,  froit  et  plain  de  pleurs,  et  lamentacions,  Tan  a  chascun  mal 
«  gradeulx  mil  vc  et  xm  (Œ14  N.S.),  à  heure  de  six  heures  du  matin, 
«  au  chasteau  de  Bloys  rendit  Famé  a  Dieu  la  noble  royne  et  du- 
«  chesse  nostre  souveraine  dame  et  maistresse.  » 

Le  corps,  embaumé,  resta  exposé  jusqu’au  3  février,  où,  vers  les 
deux  heures,  il  fut  apporté  à  Saint-Sauveur  de  Blois,  en  grande  pompe. 
Puis,  chaque  jour,  le  lugubre  cortège  s’arrêtait  dans  une  ville,  dans 
un  simple  village,  déposant  le  précieux  fardeau  dans  l’église,  et  repre¬ 
nant  sa  marche  le  lendemain  après  le  chant  solennel  de  l’office  des 
morts.  Il  arriva  le  14  février  à  Notre-Dame  de  Paris,  et  à  Saint-Denis, 
où  l’inhumation  de  la  reine  eut  lieu,  le  16  du  même  mois.  «  Il  y  eut 
«  si  grant  presse  à  veoyr  son  derrenier  logis,  son  cercueil  soubz  ceste 
«  piteuse  voulte,  soubz  terre,  que  c’estoit  merveilles.  Le  lendemain  le 
«  chemin  d’entre  Paris  et  Saint  Denys  estoit  plain  d’allans  et  venans 
«  pour  aller  veoyr  le  lieu  où  la  noble  royne  et  duchesse  estoit  en  son 
«  derrain  repos  s.  » 

«  Sur  le  lieu  de  la  sépulture  de  la  reine  Anne  et  de  Louis  XII,  di¬ 
sait  Dom  Germain  Millet  au  XVIIe  siècle,  le  roi  François,  leur  gen¬ 
dre  et  successeur  à  la  couronne,  leur  a  fait  dresser  un  très  somptueux 
mausolée  de  fin  marbre  blanc,  à  deux  étages,  qui  est  une  des  belles 
pièces  de  l’Europe,  pour  ne  pas  dire  la  plus  belle...  Il  y  a  un  caveau 
sous  ce  mausolée,  dans  lequel  sont  les  corps  du  roi  et  de  la  reine,  en 
des  cercueils  de  plomb,  aussi  beaux  et  entiers  que  si  on  les  y  venait 
de  mettre.  Sur  celui  du  roi,  à  l’endroit  de  la  tête,  il  y  a  une  couronne 
de  cuivre  doré,  fermée  à  l’impériale,  et  sur  celui  de  la  reine,  une  sim¬ 
ple  couronne  ducale.  Aux  pieds  des  deux  cercueils  sont  les  épitaphes 
de  l’un  et  de  l’autre,  gravées  en  lames  d’étain  4.  » 

Les  auteurs  de  la  Monographie  de  Saint-Denis  décrivent  ainsi  l’or¬ 
donnance  de  ce  mausolée5.  Un  soubassement  quadrangulaire,  plus 


*  Pierre  Chocque,  dit  Bretagne,  hérault  d’armes  de  la  reine,  obtint  lettres  de  mutation 
de  nom  en  i5z3,  et  son  petit-fils  signe  Bretagne,  seigneur  de  l’Hermine.  C’est  lui  qui 
écrivit  la  relation  des  obsèques  de  sa  souveraine  à  Saint-Denis,  et  celle  des  funérailles 
du  cœur  à  Nantes. 

a  Vies  des  dames  illustres,  etc...  Anne  de  Bretagn e, Panthéon  littéraire,  œuvres  complè¬ 
tes,  par  F.-A.-C.  Buchon,  Paris,  i853,  in-8°  t.  II,  p.  108. 

3  Pierre  Chocque.  Funérailles  de  la  reine  Anne  de  Bretagne,  manuscrit  de  la  Bibliothè¬ 
que  de  Nantes. 

4  Lors  de  la  violation  des  tombes,  en  1792,  dont  le  vicomte  de  Chateaubriand  a  publié 
le  procès-verbal,  les  couronnes  étaient  encore  sur  les  cercueils  bien  conservés. 

5  L’Église  impériale  de  Saint-Denis  et  ses  tombeaux,  Paris,  1867,  in-8°,  120  pp.,  66-72. 
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long  que  large,  enrichi  sur  chaque  face  ch  un  grand  bas-relief,  dont 
les  campagnes  de  Louis  XII  en  Italie  ont  fourni  le  sujet,  porte  un  édi¬ 
fice  à  jour,  percé  de  douze  arcades,  quatre  sur  chacun  des  côtés  prin¬ 
cipaux,  deux  sur  chacun  des  autres.  Cet  édifice  contient  le  sarcophage, 
qu’on  voit  de  tous  côtés  par  les  baies  des  douze  arcades.  Une  plate¬ 
forme  assise  sur  l’arcature  est  surmontée  des  figures  agenouillées  du 
roi  et  de  la  reine. 

Quatre  grandes  statues,  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Tem¬ 
pérance,  se  tiennent  assises  aux  angles  du  soubassement.  Ce  sont  les 
vertus  cardinales,  cortège  obligé  des  princes  défunts.  La  Force,  qui  se 
distingue  des  autres  par  la  pose  et  l’expression,  est  drapée  d’une  peau 
de  lion  ;  une  colonne  lui  sert  d’attribut.  La  Justice  s’appuie  d’une 
main  sur  un  globe,  et  de  l’autre  porte  un  glaive.  La  Prudence  a  son 
serpent  et  son  miroir.  L’horloge  placée  dans  les  mains  de  la  Tempé¬ 
rance  est  divisée  en  vingt-quatre  heures  et  décorée  des  armes  de 
France. 

Les  pilastres  qui  forment  les  appuis  des  douze  arcades  sont  couverts, 
sur  toutes  leurs  faces,  d’arabesques  d’un  travail  charmant  et  d’une 
variété  infinie.  Nous  devons  nous  borner  à  en  indiquer  les  motifs  les 
plus  intéressants.  Nous  citerons  des  vases,  des  cornes  d’abondance,  des 
calices,  des  pots  à  feu,  des  gerbes  de  blé,  des  fruits,  des  rinceaux,  des 
femmes  ailées,  des  griffons,  des  dauphins,  des  serpents,  des  sphinx,  des 
oiseaux,  des  instruments  de  musique,  des  armes  offensives  et  défensi¬ 
ves,  des  canons  et  leurs  accessoires,  des  fusils,  des  étendards,  des  em¬ 
blèmes  funéraires.  Les  initiales  de  Louis  et  d’Anne,  comprises  sous 
une  même  couronne  fleurdelisée,  figurent  sur  un  bouclier.  La  sala¬ 
mandre  de  François  Ier  et  les  fleurs  de  lis  sont  sculptées  sur  des  écus¬ 
sons.  Deux  pilastres  portent,  en  chiffres  romains,  les  dates  de  1 5 17  et 
1 5 1 8. 

L’arcature  porte  un  plafond  dont  le  revers  sert  de  plate-forme.  Il 
se  divise  en  trente-deux  caissons,  qui  contiennent  autant  de  rosaces, 
toutes  différentes  les  unes  des  autres.  Ce  plafond  abrite  un  riche  sar¬ 
cophage,  sur  lequel  sont  couchées,  dans  toute  la  nudité  de  la  mort,  les 
effigies  du  roi  et  de  la  reine.  Un  coussin  et  un  suaire  composent  leur 
lit  funèbre.  Le  corps  de  Louis  XII  est  d\me  effrayante  réalité  :  visage 
altéré,  lèvres  contractées,  chairs  affaissées,  membres  rigides.  La  reine 
garde  encore  une  certaine  grâce  après  le  trépas;  son  aspect  est  moins 
lugubre  et  ses  traits  n’ont  pas  encore  perdu  leur  beauté.  Le  sculpteur 
a  figuré,  sur  les  deux  corps,  les  incisions  et  les  sutures  pratiquées  pour 
leurs  embaumements. 
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Les  deux  figures  posées  au-dessus  de  la  plate-forme  prient  avec  un 
calme  majestueux,  à  genoux  et  les  mains  jointes  devant  des  prie-Dieu 
recouverts  de  draperies.  Toutes  deux  portent  le  manteau  doublé  d’her¬ 
mines.  La  reine  a  un  corsage  et  une  coiffe  brodés  de  pierres  précieu¬ 
ses.  La  tête  du  roi  est  découverte  ;  son  manteau  tombe  par  devant 
jusqu’à  terre,  et  s’étend  en  arrière,  bien  au  delà  des  pieds.  Ces  statues 
passent  pour  des  portraits  de  la  plus  grande  fidélité.  L’expression  de 
la  tête  de  Louis  XII,  pleine  de  naturel  et  de  bonhomie,  répond  bien 
à  l’idée  qu’on  se  fait  du  caractère  d’un  prince  qui  a  mérité  le  titre  de 
Père  du  peuple... 

Cependant  la  funèbre  nouvelle  avait  été  promptement  connue  à 
Nantes,  où  elle  se  traduisit  tout  d’abord  par  un  acte  politique.  Le  vingt 
janvier,  à  l’heure  de  vêpres,  Pierre  Laurent,  procureur  du  roi  à  Nan¬ 
tes,  présenta,  dans  la  sacristie  de  la  Cathédrale,  des  lettres  royaux, 
en  date  à  Blois  du  douze  janvier,  prescrivant  aux  gens  d’ Église  et  aux 
habitants  de  prêter  serment  de  fidélité  au  roi,  administrateur  de  ses 
deux  filles,  Claude  et  Renée  de  France. 

Le  23  du  même  mois,  le  Chapitre  fit  célébrer  un  service  solennel, 
dont  le  prix  s’éleva  à  cent  dix  sous,  huit  deniers  tournois  *. 

Voici  maintenant  comment  Bretagne  rend  compte  de  l’inhumation 
du  cœur  et  des  cérémonies  dont  il  fut  l’objet  : 


11 t  de  conduicte  dicelluy  cueur  depuys 
Bloys  iusques  a  Nantes,  ie  men  tais  pourtant 
qne  n’y  estois,  et  uiens  a  parler  depuis  que  le 
noble  cueur  fut  pose  et  mys  le  lundi  XIIIe  jour  de 
mars,  l’an  mil  cinq  cens  et  treze,  en  leglise  des 
Chartreux  de  Nantes,  au  meilleu  du  cueur  sur  la 
tombe  du  feu  duc  Artuz,  qui  oncle  estoit  de  la 
dicte  dame.  Et  est  celluy  Arthuz  qui  fut 
connestable  de  France,  lequel  deffist  les  An- 
gloys  a  Fremigny.  Celle  tombe  ou  gisoit  le  cueur  fut  couuerte  d’un 
drap  de  uelours,  puys  d’un  drap  d’or  moult  riche,  tous  les  autiers 
sainctures,  gouttières  furent  parees  et  garnies  de  drap  puis  de  uelours 
et  autres  soyes  par  dessus  le  tout  bien  armoye  et  garny  a  double  ranc 


‘  Arch.  du  Chapitre  :  Conclusiones  Capiiulcires  annoram  1 5  og-i  5  20.  Il  n'y  a  dans  ce 
registre  aucune  mention  des  services  du  mois  de  mars  pour  le  cœur.  Aux  Archives  mu¬ 
nicipales,  le  registre  du  miseur  des  années  1 5 1 4  et  1 5 1 5  manque  à  la  série. 
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de  luminaire,  chacun  des  armes  de  la  dicte  dame  auoit  deux  couron¬ 
nes,  pourtant  quelle  auoit  espouse  deux  roys  très  crestiens,  aussi  quelle 
estoit  dame  de  pays  royal  et  duchal  portant  couronne  comme  prin¬ 
cesse  souueraine  dame  de  pays  et  de  principaulte  noble  antique  et  des 
premières  terres  crestiennes. 

«  En  celluy  lieu  reposa  ce  noble  cueur  iusques  au  dimenche  XIXe 
iour  dudit  rnoys  et  an  ;  et  pendant  qui  fut  en  celle  eglise  a  este  garde 
ueille  et  bien  acompaigne  iour  et  nuyt  de  grans  messes,  dictes  les  ui- 
gilles,  tout  ainsi  que  si  le  corps  y  eust  este,  acompaigne  et  seruy  des 
roys  d’armes  et  heraulx  de  ladicte  dame,  ayans  leurs  cothes  darmes 
desployees. 

«  De  1  ordonnance  et  forme  de  marcher  depuis  les  Chartreux  iusques 
aux  Carmes,  et  comme  la  uille  et  faulx  bourgs  furent  tenduz  et  ar- 
moyes. 

«  Depuis  1  eglise  des  Chartreux  iusques  a  la  porte  Saint  Pierre,  qui 
est  1  entrée  de  la  uille,  les  faulx  bourgs  nommez  Sainct  Clement,  esquelz 
faulx  bourgs  sont  situez  lesdits  Chartreux,  furent  tenduz  de  linge  blanc, 
signifiant  que  en  humilité  uoulloient  recepuoir  le  cueur  de  leur  souve¬ 
raine  dame,  a  1  endroit  de  chascune  maison,  au  hault  des  fenestres  y 
auoit  des  cierges  chacun  d’une  liure  sur  chandeliers  de  fer,  chascun 
cierge  armoye  aux  armes  de  la  noble  royne  ayans  deux  couronnes 
auec  une  cordeliere  d’or,  qui  estoit  sa  deuise,  oultre  estoient  iceulx 
linges  et  paremens  garniz  de  pareilles  armes. 

«  La  Ville,  de  puis  celle  porte  iusques  aux  Carmes,  fut  tendue  pa¬ 
reillement  de  humilité,  sauf  que  par  le  meilleu  dicelles  tantes  y  eut 
une  saincture  de  deul  de  chascun  costé,.  laquelle  fut  de  bougran  moult 
fin,  icelle  armoye  a  escussons  aux  armes  et  deuises  surdictes  ;  il  y 
auoit  cierges  armoyez  a  chascune  fenestre  soustenuz  de  chandelliers 
de  fer.  Aussi  y  auoit  au  bas  de  chascune  maison,  entre  les  tantes,  ung 
cierge  alume  et  armoye  que  tenoient  ieunes  enfans  uestuz  de  noir  les- 
quelz  se  agenoillent  iusques  en  terie  atout  iceulx  cierges  comme  le 
cueur  passoit  pleurant  moult  tendrement.  Aussi  faisoient  tous  les 
assistans,  non  sans  cause,  car  grant  pitié  auoient,  de  ueoyrle  cueur  de 
leur  maistresse  dame  naturelle  et  princesse  souueraine  séparé  du  corps. 

«  Puys  marcha  ung  cryeur  ayant  une  robbe  de  velours  noir,  et  a 
son  doz  et  poitrine  et  sur  les  deux  espaulles  auoit  quatre  escussons 
aux  armes  de  ladicte  dame,  il  portoit  deux  cloches,  qui  sonnoit,  et  a 
chacun  carrefour  cryoit  moult  hault  et  piteusement  disoit  ce  qui  en- 
suyt  : 

«  Dictes  uoz  patenostres  a  dieu,  c  est  pour  lame  de  la  très  crestienne 
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Funérailles  de  la  reine  Anne.  —  Delilé  du  cortège  à  travers  les  rues  de  Nantes.  (Dessin  et  composition  d  après  le  texte, 

par  M.  Th.  Busnel). 
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Royne  et  duchesse  nostre  souueraine  dame  et  maistresse,  de  laquelle 
on  porte  le  cueur  aux  Carmes,  priez  dieu  pour  son  ame. 

«  Apres  marchèrent  messieurs  les  bourgoys  et  gens  de  uille,  qui 
estoient  bien  quatre  cens,  deux  a  deux,  uestuz  de  deul  ayans  les  chap- 
perons  en  forme,  chascun  son  cierge  alume  et  armoye  aux  armes  de 
ladicte  dame. 

«  Puis  marchèrent  les  églises  parroichialles  et  les  couuens,  chascun 
en  son  ordre,  leglise  collegialle  et  cathedralle  de  Nantes,  a  grant  nom¬ 
bre  de  riches  chappes  et  reliques. 

«  Puis  marcha  monsieur  1  arceuesque  de  Dol,  nomme  de  Pleidren, 
en  pontificat,  acompaigne  des  abbez  de  Melleray,  Buzay,  de  Pem- 
pont,  et  autres  chascun  en  habit  de  prélat. 

«  Aux  costez  marchèrent  grant  nombre  de  torches  de  confraries,  a 
chascune  torche  intersigne  quelles  confraries  c  estoient. 


Armes  de  la  villn  de  Nantes,  extraites  du  manuscrit  de  la 
Bibliollrfque  publique  de  la  ville. 

Funérailles  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 


«  Aussi  y  auoit  cent  torches  armoyes  aux  armes  de  la  ville  portées 
par  poures  uestuz  de  deul,  ayans  les  chapperons  en  forme,  lesquelles 
armes  de  la  uille  sont  :  de  gueulles  a  ung  chef  d  hermynes,  a  une  nef 
d  or  flotante  sur  mer,  mastee  cordee  et  hune  de  mesmes,  a  une  uoille 
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d  argent  enrichie  d  hermynes,  ainsi  que  pourrez  ueoyr  cy  apres  en  pour- 
traiture. 

«  Aussi  y  auoit  grand  nombre  de  torches  armoyees  aux  armes  de 
.  adite  dame  telles  que  si  apres  pourrez  ueoyr. 

«  Les  torches  aux  armes  de  ladicte  dame  furent  les  plus  près  du 
cueur. 

«  Puys  marchèrent  deux  heraulx  de  ladicte  dame. 

«  Apres  uenoit  le  roydarmes  Bretaigne,  chascun  ayant  leurs  cothes 
darmes  uestues  en  leur  chapperon  de  deul,  et  de  chascun  coste  diceulx 
officiers  darmes  estoient  a  dextre  messeigneurs  les  maistres  du  Pordo 
et  Calige. 

«  A  senestre  messeigneurs  des  requestes  chascun  en  deul  ayans 
chapperon  en  forme. 

«  Premier  marcha  messire  Phelippes  de  Montauban  chancellier  de 
Bretaigne,  seigneur  de  Sens,  baron  de  Bazogeset  deGrenonville,  lequel 
mist  le  cueur  de  ladite  dame  sur  ung  carreau  de  deul  et  soubz  ung 
poisle  de  drap  dor  moult  riche  ayant  frange  de  soye  miparty  dor  et  de 
soye  rouge. 

or  Celluy  poisle  fut  porté  par  messeigneurs  les  vichancellier  de  Bre¬ 
taigne,  labbe  de  Kimperelle  et  les  sénéchal  de  Rennes  et  Nantes. 

«  Les  quçnoilles  et  bastons  furent  semez  de  fleur  de  lys  et  hermynes. 


Sy  gist  le  cueur  d  Anne  haulte  princesse, 
Royne  de  France,  de  Bretaigne  duchesse, 

De  haultesse  et  uertuz  ennobly, 

Dont  le  corps  est  mys  et  enseuely 
Dedans  France,  pour  estre  leur  baniere, 

Leur  enseigne,  leur  clarté  et  lumière. 

Mais  pourquoy  esse  que  son  cueur  ay  si  mys? 
Si  non  quelle  prie  aux  Bretons  ses  amys 
Et  subgectz,  que  aguissent  leur  couraige 
De  batailler  uoyre  à  lauantaige 
Contre  ceulx  mauuais  et  iniques 
Qui  de  France  sont  ennemys  antiques. 


,«  Autour  d  icelluy  cueur  y  auoit  grant  nombre  d  officiers  domes¬ 
tiques  de  la  maison  de  ladicte  dame,  comme  panetiers  eschansons,  et 
entre  autres  y  estoient  monsieur  de  la  Bouuardiere  *,  Plusquellet,  filz 


1  François  de  l’Espervier. 
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de  Bron  *,  1  Archal  5  Beuures  *,  Montauban,  panetier,  Charles  de  la 
Bouuardiere,  Martigne,  filz  de  Bron 1 * 3  4 5  Meschinot  sr  des  Mortiers,  le 
seigneur  de  Loyon,  de  Guengat,  et  autres  qui  estoient  entour  du  cueur 
et  poisle  en  deul. 

«  Apres  marchoient  des  deux  costez  et  au  derrière  du  poisle  mes¬ 
sieurs  de  la  iustice,  chambre  des  comptes,  secrétaires  et  autres  gens 
de  robe  longue. 

«  Puys  venoit  le  seigneur  Guillaume  de  Loyon  escuyer  d  escuyrie 
de  ladicte  dame,  connestable  de  Nantes,  ou  lequel  auoit  grant  nombre 
de  gentilz  hommes,  et  une  bande  d  archers  de  la  garnison  de  la  uille  et 
chasteau  lesquelz  auoient  sur  leur  liuree  deuant  et  derrière  aux  dragons 
ou  serpens  uollans,  qui  est  la  deuise  liuree  et  port  de  monsieur  de 
Montdragon,  apresent  ayant  la  charge  du  chasteau  et  Ville  de  Nantes*. 
Ainsi  fut  conduit  le  noble  cueur  iusques  aux  Carmes  et  pose  soubz  la 
chappelle  royal  ardant  au  cueur  desdits  Carmes. 

«  Du  parement  de  1  eglise  du  seruice  et  enterrement. 

«  A  1  entree  de  1  eglise,  au  deuant  de  la  porte,  y  auoit  ung  grand 
drap  noir  sur  lequel  y  auoit  en  pourtraicture  ung  grant  escu  aux  ar¬ 
mes  de  ladicte  dame,  comme  royne  et  duchesse,  le  coste  des  armes  de 
France  estoit  porte  et  soustenu  d’un  ange,  et  de  1  autre  part  les  armes 
de  Bretaigne  estoient  portées  dun  lyon  dor  lequel  disoit:  libéra  eam  de 
ore  leonis.  Celle  ange  disoit:  rogo  pro  te  anna.  L  escu  auoit  deux  cou¬ 
ronnes  enrichi  d  une  cordeliere  d  or.  Au  dessoubz  dudit  escu  y  auoit 
une  hermyne  faicte  près  du  uif  ayant  ung  fanon  d  hermynes  au  col, 
passante  estoit  sur  une  mote  de  uerdure,  et  disoit  celle  hermyne:  a  ma 
vie,  qui  est  1  antique  mot  du  noble  pays  et  duché  de  Bretaigne. 

«  La  nef  et  le  cueur  furent  moult  bien  tenduz  de  draps  noirs,  pa¬ 
reillement  tous  lesautelz,  puys  couuerts  de  uelours  ;  la  chappelle  royalle 
ardant  fut  a  cinq  clochers  auec  quatre  pignons,  le  tout  a  croix  doubles 
recroisectees,  sur  les  quatre  plus  bas  clochers  y  auoient  quatre  banie- 
res  ou  estoient  les  armes  de  ladicte  dame  comme  royne  et  duchesse; 
sur  la  poincte  et  croix  du  hault  et  grant  clocher  y  auoit  ung  grant  escu 
couronne  porte  d  un  ange  et  lyon,  qui  estoit  tel  et  pareil  que  celuy  de 

1  François  de  Broon  ,  sire  de  Ploesquellec,  premier  panetier  de  la  reine. 

5  François  le  Porc,  Sr  de  l’Archapt. 

3  Jean  de  la  Chapelle,  S'  de  Beuves,  chambellan  de  la  reine. 

*  Claude  de  Villeblanche,  S'  de  Broon  et  de  Martigne. 

5  Jean  de  Mondragon,  vicomte  de  Loyaux,  capitaine  de  Nantes  et  de  Rennes,  l’un  des 
plus  dévoués  serviteurs  de  la  reine. 
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lentree  de  la  porte,  quant  a  la  deuise  chascun  clocher  au  dessoubz  des 
croix  fut  couronne  d  une  grant  couronne  dor,  a  chascun  pignon  de  la 
dicte  chappelle  y  auoit  de  grans  escussons  de  fin  or  doublement  cou¬ 
ronnez,  et  de  chascun  coste  desdits  escuz  y  auoient  des  bras  yssans 


Tenture  extérieure  des  portes  de  l’église  des  Cannes  de  Nantes,  à  l’occasion  des  funérailles  de  la 
reine  Anne  (dessin  k  la  plume  de  M.  Pachet  d’après  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  publique  de  Nantes  : 

Les  Funérailles  de  la  reine  Anne.) 


d  une  nue  uestuz  d  or  tenant  1  un  le  ceptre  1  autre  la  main  de  iustice,  le 
tout  fut  bien  ordonne.  Et  y  eut  grant  nombre  dhermoyries  de  sire  et 
cierges  ardans  ;  celuy  cueur  estant  soubz  la  chappelle  ardant  sur  une 
tumbe  et  plate  forme,  fut  couuert  dun  grant  drap  dor  moult  riche. 
Monsieur  le  chancellier  fut  mys  et  luy  fut  dresse  lieu  ou  bout  de  la 
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publique  de  Nantes  :  Funérailles  de  la  reine  Anne  de  Bretagne. 
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chappelle  et  au  derrière  du  cueur,  eut  pour  son  parement  ung  grant 
banc  couuert  de  deul,  les  roys  darmes  et  heraulx  furent  a  1  autre  bout 
de  la  chappelle,  messieurs  du  conseil  et  gens  de  iustice  auec  luniuer- 
site  et  gens  d  eglise  furent  au  coste  dextre,  les  officiers  tant  domestiques 
que  autres  furent  a  gauche,  messieurs  les  bourgoys  furent  mys  aux 
basses  chaires  de  chascun  coste,  lesquelz  estoient  en  grant  nombre.  Et 
si  trouua  grant  presse,  car  il  y  uint  grant  noblesse  d  Aniou  et  de  Poic- 
tou,  tant  hommes  que  femmes  qui  uindrent  ueoyr  lenterrement  dicel- 
luy  noble  cueur,  et  plusieurs  larmes  y  furent  respendues. 

«  La  grant  messe  fut  dicte  par  monsieur  larceuesque  de  Dol,  les 
abbez  de  Melleray  et  de  Buzay  seruirent  de  dyacres  et  soubz  dyacres, 
autres  prelatz  en  chappes,  le  tout  en  pontificat  richement  acoustrez  4. 
Apres  le  sermon,  dit  par  ung  carme  docteur  qui  bien  parla  de  ladicte 
dame  et  de  sa  genealogie,  et  l’offrande  faicte  a  laquelle  ne  alla  fors  que 
mondit  sieur  le  chancellier,  conduict  par  les  officiers  d  armes,  lequel 
offrit  or  et  sire  pour  oblacion,  le  libéra  fut  moult  sumptueulx  dit. 

Ce  fait,  ledit  chancellier  print  le  cueur  de  ladicte  dame  et  au  deuant 
de  luy  le  roy  d  armes  Bretaigne,  ayant  deux  cyerges  en  scire  vierge  ar- 
moyes  aux  armes  de  ladicte  dame,  et  descendirent  soubz  celle  uoulte 
ou  gisoient  le  pere  et  mere  de  ladicte  dame,  aussi  gisoit  soubz  celle 
uoulte  haulte  et  puissante  princesse  Madame  Marguerite  de  Bretaigne 
première  femme  et  espouse  du  bon  duc  Francoys  pere  de  la  noble 
royne.  Et  la  fut  pose  le  cueur  de  la  magnanime  dame,  en  ung  coffre 
et  acier  fermant  a  clef,  entre  son  pere  et  mere,  et  celuy  bon  duc  entre 
ses  deux  femmes,  chascun  diceulx  personnages  en  une  chasse  de  plomb 
armoyeez  aux  armes  et  intersignes  dont  estoient  lesdits  princes  et  prin¬ 
cesses,  et  leur  epitaphes  par  escriptz  et  engraveez  sur  leur  tumbes. 

«  Apres  icelluy  cueur  auoir  este  ainsi  pose,  et  les  serimonies  trium- 
phes  et  prières  en  tel  cas  requis  faictes,  et  ledit  chancellier  et  roy  dar¬ 
mes  uenuz  dessoubz  la  terre,  chascun  fit  moult  belle  sillance  et  dit  a 
haulte  uoix  et  piteux  cry  ledit  Bretaigne  ce  qui  ensuyt  : 

La  très  crestienne  royne  et  duchesse , 

Nostre  souueraine  dame  et  maistresse, 

Son  corps  gist  a  Sainct  Denys  en  France, 

Et  son  cueur  repose  soubz  ceste  lame; 

Noblesse,  eglise,  universel  monde, 

Priez  Dieu  quil  ayt  mercy  de  lame. 

4  Mathurin  de  Plédran,  élu  évêque  de  Dol  en  iSoq,  précédemment  chanoine  du  Cha¬ 
pitre  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  dont  son  frère,  Jean  de  Plédran,  était  alors  le  doyen. 
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«  Ainsi  chascun  se  deppartit  iusques  au  lendemain  que  toute  la  no¬ 
ble  compaignie,  ainsi  quelle  estoit  celuy  iour,  se  trouva  a  Saint  Pierre 
de  Nantes,  qui  est  leglise  cathedralle;  et  avec  les  reliques,  fraries,  par¬ 
aisses  et  couuens,  cierges  et  armoyries,  torches  et  autres  serymonies 
d  honneur  vindrent  aux  Carmes  de  Nantes,  ou  gisoit  le  cueur  de  la 
noble  royne,  faire  le  seruice  et  par  messieurs  delà  Ville  lesquelz  sieurs 
de  uille  et  bourgoys  marchèrent  tous  les  derreniers  en  deul.  Leglise, 
chappelle  ardant,  heraulx  et  roys  darmes,  toute  la  triumphe  fut  comme 
le  iour  deuant  ;  et  dit  la  messe  ledit  arceuesque  de  Dol  en  pontificat 
de  prélat. 

«  Apres  le  seruice  fait,  quant  uint  au  soir,  se  trouua  aux  uigilles  et 
uespres  de  mors  et  se  misdrent  chascun  au  lieu  acoustume.  Et  le  len¬ 
demain  messieurs  les  freres  de  la  frarie  de  la  Véronique,  de  laquelle 
frarie  estoit  ladicte  dame,  en  laquelle  frarie  nest  receu  nulle  femme  de 
quelque  estât  quelle  soit,  sinon  leur  princesse  souueraine,  iceulx  freres 
vindrent  prier  et  aduertir  monsieur  le  chancellier  et  autres  grans  per¬ 
sonnages  d  estre  le  lendemain  au  seruuice  de  ladicte  dame,  et  fut  crye 
et  fait  scauoir  par  la  uille  et  faulxbourgs  que  le  seruice  de  ladicte  fra¬ 
rie  ce  faisoit. 

«  Ainsi  que  parauant  fait  auoit  este,  ce  assemblèrent  a  Saint  Pierre, 
et  en  pareil  cas  triumphe,  deul  et  forme  de  marcher,  sauf  quilz  auaient 
les  chapperons  sur  lespaulle  et  la  face  descouuerte,  uindrent  faire  dire 
le  seruice  dicelle  confrarie  ;  et  estoit  1  eglise,  chapelle  ardant,  le  tout 
pare  comme  les  iours  precedens,  et  dit  la  messe  ledit  arceuesque  de 
Dol  ;  et  n’y  trouue  aucune  différence  sauf  que  les  torches  de  la  frarie 
estoient  armoyees  dune  veronne  et  face  de  Ihesucrist,  et  aussi  d  un  escu 
aux  armes  de  ladicte  dame. 

«  Ainsi  fut  dit  la  messe  moult  sumptueusement,  au  soir  les  uigilles 
et  uespres  de  mors,  ou  chascun  se  rendit,  et  tousiours  officia  ledict 
de  Pleidren  arceuesque  de  Dol. 

«  Le  lendemain  fut  fait  scauoir,  a  son  de  trompe,  neantmoins  que 
les  curez  et  vicaires  auoient  este  bien  aduertiz,  que  par  toutes  les  par¬ 
aisses  de  la  uille  et  faulxbourgs  de  Nantes,  aussi  aux  couuens,  que 
1  on  eut  a  faire  seruice  pour  ladicte  dame  et  que  chascun  paroissien  se 
y  rendit  ;  ce  que  fut  fait,  et  les  églises  bien  armoyees  et  garnies  de 


Bretagne,  dans  son  récit,  gratifie  à  tort  ce  prélat  du  titre  d’archevêque,  qui  avait  été 
supprimé  en  1199,  mais  que  par  déférence  on  continuait  peut-être  à  employer.  L’abbé 
de  Buzay,  était  Jean,  cinquième  de  ce  nom,  et  celui  de  Sainte-Croix  de  Quimperlé, 
Pierre  de  Kergus. 
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grant  nombre  de  eyerges  ;  pareillement  au  soir  furent  dictes  uigilles  et 
uespres  de  mors  en  grant  honneur  et  reuerauce.  Et  a  1  endroit  des 
prières,  et  pareillement  aux  uespres  et  uigilles,  bien  aduertirent  iceulx 
curez  et  uicaires  de  prier  dieu  pour  1  ame  de  la  bonne  royne  et  duchesse, 
leur  dame  naturelle  et  princesse,  remontrant  au  peuple  comme  elle 
les  auoit  moult  aymez  et  bien  traictez,  et  que  bien  estoient  tenuz  a 
prier  dieu  pour  son  ame  ;  ainsi  finirent  iceulx  seruices,  mais  les  pleurs, 
criz  et  lamentacions  auroient  longue  duree  ;  prions  dieu  pour  elle  celuy 
qui  son  ame  a  créé. 


nsuilt  la  mise  faicte  par  Jacques  Guischart , 
misent'  de  ceste  ville  de  Nantes,  pour  l’enterre¬ 
ment  du  cueur  de  la  feu  Royne  que  dieu  absole, 
faict  en  l’esglise  des  Carmes  de  Nantes,  du  com¬ 
mandement  de  Messieurs  [les)  bourgoys  de  cesdite 
ville  de  Nantes ,  quel  enterrement  feut  ou  moys 
de  mars  Ve  tre^e  *. 


PREMIER 


A  esté  poye  à  Jacques  Fourrier,  pour  troys  cens 
deulx  aulnes  troys  quars  noir  de  Poytou,  pour 
faire  cent  robes,  cent  chapperons,  cent  paires  de 
chaulses  pour  cent  pauvres  qui  portèrent  cent 
torches  a  1  enterrement  de  ladite  dame,  appurées 
lesdites  troys  cents  deulx  aulnes  troys  quars  a  troys 
cents  aulnes,  au  pris  de  quinze  soulz  tournois  cha¬ 
cune  aulne  vallent . .  ijc  xxv1  »  »  t 

1  Ce  compte,  publié  ici  pour  la  première  fois,  est  la  seule  pièce  qui  ait  été  conservée 
aux  Archives  de  Nantes  (série  AA,  carton,  Cérémonies  diverses),  sur  les  funérailles.  Il 
est  intitulé  :  «  Mynu  de  la  mise  faicte  pour  l’obsecque  du  cueur  de  la  feue  Royne.» 

Bien  qu’un  peu  long  peut-être,  il  donne,  sur  le  prix  des  objets,  lies  présents  en  poissons 
et  en  vins  offerts  aux  divers  assistants,  des  détails  intéressants  pour  le  lecteur. 


Il 
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Item,  a  esté  poye  a  plusseurs  cousturierspour  la 
faczon  desdites  cent  robes  et  cent  chapperons,  a 

ij  sols  chacune  robe  et  chapperon  vallent . 

Item,  a  esté  poyé  pour  la  faczon  de  cent  payres 
de  chausses  a  plusseurs  chaulsetiers,  au  pris  de 

v  deniers  chacune  paire  vallent . 

Item,  a  esté  poye  a  plussieurs  tondeulx,  pour  la 
tonture  desdits  troys  cens  deulx  aulnes  troys  quars 
desdits  draps  noirs,  a  un  denier  chacune  aulne 

vallent . . . 

Item,  a  esté  poye  a  cent  hommes  qui  portèrent 
cent  torches  le  jour  de  l’enterrement  du  cueur  de 
la  Royne,  que  aussi  au  jour  du  service  que  fist 
faire  la  ville  pour  ladite  damme,  auquel  y  eut  aul- 
tres  cent  torches  neufves,  et  lesdits  cent  hommes 
garniz  de  leurs  veufuaiges,  queulx  ont  estez  chacun 
deulx  jours,  a  chacun  deulx  soulz  pour  lesdits 

deulx  jours  vallent . 

Item,  a  esté  poye  a  messieurs  de  St-Pierre,  par 
les  mains  dudit  Guischart,  à  Jehan  Paigne,  segre- 
tain  de  ladite  esglise  pour  la  sonnerie  de  dix  clas 
que  pour  deulx  processions,  qu’il  sonna  la  grosse 
cloche  durant  lesdites  deulx  processions  à  xs  t. 
pour  chacun  clas  de  dix  soulz  pour  lesdites  deulx 

processions,  luy  a  esté  poye  . . 

A  este  poye  par  ledit  miseur  a  Pierres  Drouart, 
corriste  de  lesglise  saint  Pierre  de  Nantes  et  scribe 
d  icelle,  pour  deux  processions  faictes  pour  ledit 
enterrement  et  service,  et  pour  aultres  debvoirs 
deuz  ausdits  seigneurs  de  ladite  esglise  luy  a  esté 
poye  la  somme  de  treize  livres  quinze  soulz  ouict 
deniers  monnoie  de  Bretaigne,  ainsi  qu’il  apiert 
par  le  minu  dudit  Drouart,  dont  il  a  baille  quic- 

tance  qui  vallent  a  tournoys . 

Item,  pareillement  a  este  poye  es  maistres  chap- 
pelains  de  ladite  esglise  pour  une  torche  leur  deue, 
ainsi  qu  ilz  ont  de  coustume,  leur  a  este  poye. . . . 

Item,  a  esté  poye  par  ledit  miseur  à  maistre  Ma- 
thurin  Maquillaus,  corriste  de  Nostre-Damme  de 
Nantes,  pour  les  deulx  processions  faictes  pour 
ladite  damme  seix  livres  seix  soulz  Bretaigne,  dont 
ledit  corriste  en  a  baille  quictance  signée  de  sa 
main,  qui  vallent  à  tournoys . 
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Item,  a  este  poye  a  Jehan  Roohier,  sacriste  de 
Notre-Damme  de  Nantes,  pour  dix  clas  à  dix  soulz 
monnoie  chacun  clas,  pour  les  processions  dixsolz 
Bretaigne,  qu  est  en  somme  cent  dix  solz  monnoie 
vallent  à  monnoye  tournoys  ainssi  qu’il  appiert 

par  une  quictance  dudit  Rochier . 

A  este  poye  pour  deulx  cens  messes  à  basse  voix 
dictes  en  l’esglise  de  Notre- [D anime)  des  Carmes, 
durant  ledit  service,  en  ce  conprins  vingtz  et  troys 
messes  quelles  furent  dictes  es  Cordeliers,  Jacobins 
et  a  Saincte-Clere,  ainsi  qu’il  appiert  par  lemynu, 

a  este  poye  par  ledit  miseur . 

Item,  en  faisant  l’offerte  du  service  de  ladite 

damme  fut  perdu  dudit  argent  baillé . • 

Item,  fut  donne  par  appointement  es  serviteurs 
de  monsieur  levêque  de  Dol,  lequel  dist  la  messe 
dudit  service,  et  lesqueulx  disoint  leur  apartenir 

ladite  offerte,  leur  fut  baillé . 

Item,  a  este  poye  au  prieur  et  couvent  de  Notre- 
Dame  des  Carmes  pour  les  processions  et  vigilles 
que  lesdits  Carmes  dirent  le  jour  du  service  que 

leur  fut  ordonné . 

Item,  pareillement  a  este  poye  aux  Jacobins  pour 

pareilles  processions  et  vigilles . 

Item,  a  este  poye  aux  Cordeliers  pour  pareilles 
processions  et  vigilles  pour  ladite  feu  Royne,  la 

somme  de . 

Item,  a  este  poye  au  prieur  et  couvent  des  Car¬ 
mes  pour  1  aseurance  du  luminaire  et  aultres  choses 
mises  dedans  ladite  église  le  jour  dudit  service, 

pris  faict  à  eulx . . . 

Item,  a  este  poye  pour  vingctz  potz  vin  d’Anjou, 
queulx  furent  portez  es  carmes,  tant  aux  vigilles 
du  soir  que  le  jour  du  service,  tant  pour  les  sei¬ 
gneurs  de  saint  Pierre,  que  de  Notre-Damme  de 
Nantes,  que  pour  les  troys  coliieges,  à  vingctz  de¬ 
niers  chacun  pot  vallent . 

Item,  en  pain  pour  lesdits  seigneurs  durant  les¬ 
dits  services . . 

Item,  en  quatre  potz  de  vin  nantoys,  pour  faire 

dire  les  petites  messes . 

Item,  a  este  poye  à  Gilles  le  Breton,  lequel  a 
servy  de  bougrains  pour  faire  deulx  lisières  dem- 
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puis  le  belouart  de  saint  Pierre  de  Nantes  tirant 
par  le  Pilori  aux  Changes  de  Nantes,  et  desdits 
Changes  en  1  esglise  des  Carmes,  le  tout  tendu  des 
deux  coustes  desdites  rues,  que  pareillernent  pour 
avoir  fourny  de  touz  bougrains  par  toute  1  esglise 
de  Notre-Damme  des  Carmes,  pour  tout  ce  par 

marche  faict  luy  a  este  poye  la  somme  de . 

Pareillement, a  este  poye  par  ledit  miseur  à  Gilles 
le  Breton,  pour  deux  cents  torches  de  deux  livres 
cyre  la  piece,  dont  il  a  esté  bruslé,  tant  le  jour  de 
l’enterrement  que  le  jour  du  service  du  cueur  de 
la  feue  Royne  que  fist  faire  la  ville  pour  ladite 
Damme,  njc  xv1  cire  bruslée,  au  pris  de  njs 
vid  chacune  livre,  pris  faict  o  ledit  le  Breton,  val- 

lent  ensemble . 

Item,  pareillement  a  este  poye  par  ledit  miseur 
audict  le  Breton,  pour  la  faczon  de  quatre  vigns 
cinq  livres  cire  qui  luy  a  este  randue  du  demou- 
rant  desdites  torches,  a  vi  deniers  chacune  livre, 

pris  faict  o  ledit  le  Breton . 

Plus,  a  este  poye  audit  le  Breton  pour  une  torche 

neufve  quelle  fut  perdue . 

Plus,  a  este  poye  audit  le  Breton  pour  la  faczon 
de  quarente  torches  neufves,  quelles  demourerent 
audict  le  Breton,  du  reste  de  troys  cents  torches 
que  on  luy  avait  ordonné  faire,  oultre  LX  torches 
que  les  frères  de  la  Verronique  prindrent  en  des¬ 
chargement  ladite  ville,  quelesdits  frères  poyerent. 
Et  lesquelles  quarente  torches  neufves  demourées 
poysent  quatre  vingts  livres  de  cire,  au  pris  de  vi 
deniers  chacune  livre,  pour  la  faczon  luy  a  este 

poye  la  somme  de. ...  . 

Plus,  a  este  poye  par  ledit  miseur  audit  le  Breton 
pour  le  deschie  des  sierges  queulx  ont  servy  tant 
sur  la  carrée,  aubiers,  que  le  cerne  du  hault  du 
cueur  de  la  neff  ou  dedens  de  l’église  des  Carmes, 
que  aussi  pour  touz  aultres  cierge,  queulx  estoint 
allumez  tout  au  longe  des  tentes  de  ladite  ville,  a 
les  prandre  dempuis  le  belouart  de  sainct  Pierre, 
tirant  le  longe  desdites  rues  en  allant  à  ladite 
esglise  des  Carmes,  par  lesquelles  tentes  estoint 
mys  lesdits  cierges  au  longes  desdites  tantes  le  jour 
de  l’enterrement,  luy  a  este  poye  la  somme  de 
vingctz  ouict  livres,  ouict  soulz,  deux  deniers 
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lxx1  xvijs  vid  t. 
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tournoys  sans  en  ce  comprandre  mjxx  livres  cyre 
bruslée  que  les  provost  de  la  saincte  Verronnique 
ont  pareillement  poye  audit  le  Breton  po'ur  leur 
part  et  porcion  du  deschie  des  cierges,  queulx 
estoint  tant  en  la  carrée  que  autour  du  hault  de 
ladite  esglise  et  aultiers  d’ycelle  durant  le  service 

de  la  Verronnique  pour  ce .  xxvuj1 

Item,  plus  a  este  poye  par  ledit  miseur  audit  le 
Breton,  pour  la  faczon  de  cinq  cents  soyxante  sept 
livres  troys  quars  cyre  qui  lui  a  este  randue  en 

pilletz,  à  vi  deniers  chacune  livre  vallent .  xinj1 

A  Jehan  Martin  pour  njc  lii j  chandeliers  de  fer 
pour  mepctre  les  cierges  au  long  les  sainctures  de 
bougrains,  qui  estoint  assises  dempuis  le  belouart 
de  sainct  Pierre  jusques  au  lieu  des  Carmes,  à  ni) 

deniers  chacun  vallent . . • .  » 

Audit  Martin  et  à  ses  compaignons  pour  avoir 
ataché  lesdits  chandeliers  au  longe  lesdites  tantes.  » 

A  Jehan  Desanges  pour  njc  lx  petites  escuelles 
de  boys  employées  à  meptre  soubz  lesdits  chandel- 
liers  qui  sont  au  longe  lesdites  tentes,  et  lesqueulx 
chandelliers  portent  les  cierges  au  longe  ladite 
sainture  tendue  dempuix  ladite  porte  saint-Pierre 
jusques  à  ladite  porte  des  Carmes,  à  ung  denier 


chacune  vallent . . .  » 

A  Jehan  Benoist  pour  avoir  taint  en  noir  lesdites  . 
escuelles .  » 


Audit  Benoist  pour  ouict  milliers  et  dcmy  d  es- 
pingles  employées  tant  a  ladite  esglise  des  Carmes 
que  pour  les  tentes  qui  furent  faictes,  que  aussi 
pour  les  torches,  au  pris  de  ijs  vid  chacun  millier 

vallent . .  » 

A  Pierres  Delachasse  pour  njc  escussons  aulx 
armes  de  la  feue  Royne,  au  pris  de  ijs  vid  lapiecze 

vallent .  xxxvij1 

Audit  Delachasse,  a  este  pareillement  poye  pour 
aultres  njc  escussons  aux  armes  de  la  ville,  em¬ 
ployées  es  torches  de  ladite  ville,  au  pris  de  xvnjdt. 

la  pièce  vallent . . . .  xxij1 

A  Corneilles  de  Gand  pour  cent  escussons  aux 
armes  de  la  feue  Royne,  avecques  la  cordeliere,  à 
ijs  vidt.  la  piecze,  luy  a  esté  poye  par  ledit  miseur  1  xij1 


vnjs  ij,J  t 


1 1 1  j s  »  t. 


CXVlj8  VII Ifl  t. 

vs  »  t. 


xxxs  »  t. 
vis  vind  t. 


xxjs  Iljd  t. 


xs  »  t . 


xs  »  t. 


xs  »  t. 


1  Sa  quitance  est  datée  du  «  dernier  jour  de  Mars  l’an  mil  cinq  cens  et  quatorze  avant 
Pasques». 
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A  este  poye  a  Jacques  Trousse  pour  cent  escus- 

sons  de  pareille  sorte  audit  pris  vallent .  xij1 

A  este  poye  a  Jehan  Vallée  pour  cent  escussons 
de  pareille  sorte  audit  pris  de  ijs  vi(l  chacun  vallent  xij 1 
Pareillement  a  este  poye  a  Jehan  Collard  pour 
cent  excussons  de  pareille  sorte  audit  pris  de  ijs 
vid  chacun,  vallent . .  .  xi j 1 


Lestouz  desdits  escussons  ont  este  employez  tant 
pour  toute  1  esglise  des  Carmes,  pinacle,  que  pareil¬ 
lement  a  garnir  les  deux  lissieres  de  tentes  bou- 
grains  et  cierges,  lesqueulxestoint  faictes  des  deux 
coustez  de  la  ville  dempuis  le  belouart  saint  Pierre 
tirant  a  ladite  esglise  des  Carmes,  que  pareillement 
pour  garnir  desdits  escussons  deux  cents  torches 
qui  servirent  audit  enterrement  et  service. 


xs  »  t 

xs  »  t 

xs  »  t 


Ensuilt  les  nombres  de  poyssons  qui  furent  achat e\  pour  donner  a 
monsieur  le  cliansellier  de  Bretaigne,  à  monsieur  le  vichansellier ,  a 
monsieur  de  Doul,  a  monsieur  le  chantre  de  Saint-Pierre  de  Nantes,  a 
messire  Jehan  Rouault,  et  a  monsieur  de  Saint-Vincent  lesqueulx  estoint 
ausdits  enterrement  et  services,  et  partye  d es queulx  firent  le  service 


A  este  achapte  cinq  gros  bacquetz  lesqueulx  coû¬ 
tèrent  ensemble . 

Pareillement  fut  achate  cinq  grosses  carpes  qui 

cousterent  . 

Item,  fut  achate  sept  allozes  qui  coûtèrent. .  . . 
Item,  fut  achate  sept  lamperoys,  ung  attitré  bac- 

quet  et  une  carpe  qui  cousterent  ensemble . 

Item,  fut  achate  demy  morhou  froys  qui  cousta 
Item,  pour  troys  saulmons  qui  furent  achaptez. 

Et  queulx  poyssons  ont  este  présentes  de  par 
messieurs  de  la  ville  es  personnes  cy  des¬ 
sus  desclarees. 

Item,  pareillement  fut  achate  sept  potz  d  ypocras 
présentes  es  personnes  cy  devant  escriptz,  a  xs  cha¬ 
cun  pot  vallent . 

Item,  plus  a  este  poye  pour  dix  neuff  cartes  vin 
d’Anjou  et  dixcartes  et  demye  vin  d  Aulzaye,dont 
ledit  vin  d’Anjou  estoit  a  xxd  la  carte,  et  ledit  vin 
dAulzaye  à  ijs  vid  la  carte,  lesqueulx  vins  ont  estez 
présentes  es  personnes  cy  davent  déclarées  qui 
vallent .  . 
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Item,  a  este  poye  à  Bretaigne  etaultres  heraulx, 
queulx  servirent  le  jour  du  service  que  fist  faire 
la  ville  pour  la  Royne  que  Dieu  absolle,  pour  faire 

disgnez  d’eulx  et  de  leurs  gens  . 

Item,  a  este  poye  es  segretains  de  Sainct  Denys, 
Sainct  Vincent,  Sainct  Saournin,  Sainct-Nycolas, 
et  Saincte  Croix,  queulx  sonnèrent  les  cloches  des¬ 
dites  esglises  durant  le  service  de  ladite  damme,  a 

chacun  ijs  vid,  qu  est  pour  tout  ce . 

A  Jehan  Vivien,  pour  avoir  lessé  les  draps  de 
veloux  tant  a  la  carree  que  es  aultiers  de  ladite  es- 
glise  des  Carmes,  le  jour  que  la  ville  feist  faire  le 
service  pour  ladite  damme;  savoir:  pour  avoir 
fourny  et  tendu  de  veloux  et  draps  de  laine  noire 
en  ladite  esglise  de  Notre-Dame  du  Carme,  savoir  : 
la  saincture,  tout  au  cerne  par  le  dedans  d  icelle 
eglise  de  draps  noirs,  tant  en  hault  du  cueur  que 
en  la  nef,  et  pareillement  le  grand  aultier  de  la 
chapelle  ardante,  le  letrin,  les  pepitres  et  autour 
des  chaires  dudit  cueur  tant  par  en  hault  que  en 
bas,  et  pareillement  l’aultier  de  Notre-Dame  ;  et 
aussi  pour  quatre  aulnes  de  drap  noir  qui  estoit, 
savoir  :  deux  à  la  chaire  de  l’evesque  qui  offiezoit, 
et  les  deux  aultres  sur  le  pepitre  de  1  evangille, 
quelles  quatre  aulnes  furent  emportées  par  les  ser¬ 
viteurs  dudit  evesque  et  de  l’abbe  qui  faisoit  le 
diacre,  la  somme  de  cinquante  deux  livres  dix 
solz  tournoys  pour  ce . 
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»  xxmj3  »  t. 


«  XI js  VId  t. 


Llj1  Xs  »  t. 


Moy  Jehan  Spadinc,  conterolle  des  euvres  et  répa¬ 
rations  de  ladite  ville  certiffie  avoir  este  présent  au 
poyement  du  contenu  cy  devant,  et  que  ladite 
misse  est  vroye. 

J.  Spadinc, 

Conterolle. 


La  quittance  de  Jehan  Vivien  est  datée  du  dernier  jour  de  may  1514.  —  Avec  celle  de 
Corneille  de  Gans,  ce  sont  les  deux  seules  qui  soient  parvenues  jusqu’à  nous. 

Le  compte  du  même  Spadinc,  pour  l’œuvre  des  ponts.  Série  DD,  contient  les  simples 
mentions  suivantes  :  «  Semaine  commancée  le  lundy  xm*  jour  de  Mars  1  5 1 3  :  Aultres 
servans  a  planter  des  pâulx  et  madriers  pour  tandre  les  bougrains  dempuix  les  Chartreux 
jusques  aux  Carmes  ....,  s’ensuilt  eyeulx  qui  ayderent  le  dimanche  qui  on  feist  le  service 
de  la  Royne  a  tendre  et  a  serrer  les  sierges  et  torches  par  la  ville  que  aux  Carmes.. ..» 


(A  suivre.) 
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h  !  mes  amis,  ne  le  dites  point  aux  hom¬ 
mes  de  science,  nuis  il  est  encore,  au 
royaume  de  Cornouailles,  des  sites  in¬ 
connus,  tranquillement  blottis  dans  les 
ajoncs  et  la  bruyère.  Les  filles  y  sont  toujours  belles  comme  la  Marie 
de  Brizeux,  et  les  gars,  pour  le  bonheur  de  leur  pays,  n’y  deviennent 
ni  ingénieurs  ni  architectes.  Certes,  le  temps  a  noirci  la  dentelle  des 
clochers,  déchiré  les  manteaux  du  peuple  de  pierre  qui  garde  les  croix, 
mais,  en  revanche,  on  y  retrouve  au  bout  des  chemins  creux  de  Ber- 
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(Photoijravuro  diiecle  Je  MM.  Yves  el  Barret,  d’après  un  dessin  de  F.  de  Lemud,  appartenant  à  M.  le  vicomte  A.  de  Xovion,  Nantes. 
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nier,  les  fermes  couvertes  de  chaume  que  naguère  peignait  Fortin. 
Sur  cette  terre  étrange,  bordée  de  récifs  qu’use  lentement  la  vague, 
courent  des  lutins  et  des  farfadets.  Les  Korrigans  veillent  sur  la  vertu 
des  femmes  et  sans  eux,  Dieu  sait  si  à  la  nuit  Yvonne  n’attendrait 
point  plus  souvent  Yvonnet,  derrière  les  aubépines  en  fleur.  Enfin, 
à  ce  bout  du  monde,  la  légende  demeure  plus  vraie  que  la  vérité. 
C’est  donc  là  que  j’ai  vécu  de  galette  et  de  cidre,  entre  les 
églises  gothique  et  renaissance  de  Landivisiau  et  Saint-Thégonnec  ; 
c’est  là  principalement  aussi  que  j’ai  récolté  les  quelques  notes  sur  le 
mobilier  rustique  breton  que  je  me  fais  un  plaisir  de  transmettre  à 
M.  le  directeur  de  la  Bretagne  artistique. 

La  maison  bretonne  (ti  ou  keàr ),  le  pied  dans  le  fumier,  le  faîte  sous 
le  chaume,  n’a  point  d’étage  supérieur  ;  un  grenier  à  fourrages  ou  à 
récoltes  trouvé  dans  la  hauteur  du  toit  en  occupe  seul  les  combles. 
De  nombreux  petits  bâtiments  de  pierre,  de  bois  ou  de  terre  viennent, 
ordinairement,  pour  les  besoins  du  ménage  ou  de  l’agriculture,  s’a¬ 
dosser  aux  murs  du  logis  principal.  Ce  vaste  rez-de-chaussée  ne  com¬ 
prend,  à  proprement  parler,  qu’une  seule  pièce  divisée  en  deux  par 
des  presses  ou  armoires  à  fil.  Un  sol  de  terre  battue,  un  plancher  à 
poutres  apparentes,  une  large  cheminée  à  manteau  et  des  murs  blanchis, 
voilà  pour  la  construction  intérieure.  Des  deux  parties  de  la  grande 
pièce,  l’une,  avec  la  cheminée,  est  considérée  comme  chambre  à  manger, 
l’autre  comme  chambre  à  coucher.  Aïeuls,  époux,  père,  mère,  en¬ 
fants,  tous  mangent  ensemble,  tous  couchent  pêle-mêle,  et  cela  pourtant 
sans  porter  atteinte  aux  droits  de  l’honneur  et  de  l’âge. 

Le  mobilier  breton  appartient  absolument  à  la  Renaissance  ;  il  ne 
remonte  pointau  delà  de  1600  et  les  plus  vieux  bahuts  ne  portent  guère 
de  dates  antérieures  à  i63o.  Tout  meuble  en  cette  contrée  n’est  point 
fatalement  l’œuvre  habituelle  d’un  spécialiste,  d’un  ébéniste,  pour  ap¬ 
peler  l’ouvrier  par  son  nom,  mais  bien  au  contraire  et  le  plus  souvent, 
d’un  menuisier  ou  d’un  charpentier  de  campagne.  Où  ces  malvunu\ein 
ont-ils  appris  à  décorer  leurs  ouvrages  ?  La  plupart  trouvèrent  modèle 
dans  les  églises  et  calvaires  et  pour  l’ornement  et  pour  la  figure.  Aussi 
ont-ils  répandu,  à  profusion  et  à  toutes  occasions,  les  rosaces  et  les 
saints.  Les  gâteaux  à  pointes  de  diamant  sont  la  copie  modifiée  du  clou 
moyen  âge  que  l’on  rencontrait  à  cette  époque  sur  toute  armure  et 
tout  coffret.  Enfin  l’imagination  de  chacun  a  complété  l’art  de  la  sculp¬ 
ture  bretonne;  la  grossièreté  du  travail,  la  sauvagerie  et  la  naïveté  de 
l’artiste  lui  ont  imprimé  son  cachet  particulier. 


Mobilier  breton.  —  Album  de  E.  Fines.  —  Lit  fermé  de  Pont-Aven,  Hnistère. 
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Les  meubles,  généralement  en  chêne  noirci  et  ciré,  nécessairement 
en  usage,  sont: 

Le  lit  [grvilè).  Dans  le  Finistère,  où  plus  que  partout  ailleurs  le  mo¬ 
bilier  breton  a  conservé  son  architecture  spéciale,  le  lit  est  ordinaire¬ 
ment  une  sorte  de  grande  caisse  carrée,  fermée,  en  avant,  par  des  pan¬ 
neaux  glissant  l’un  sur  l'autre.  Les  panneaux  sont  plus  ou  moins  ornés 
de  sculpture  et  criblés  de  rosaces  ou  galeries  à  jour  destinées  à  donner 
de  l’air. 


Mobilier  breton.  —  Album  de  E.  Fines.  —  Lit  breton,  Finistère. 
(Dessin  de  E  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


Parfois  la  caisse,  au  lieu  d’être  fermée  par  des  panneaux,  et  alors 
entièrement  ouverte  d’un  côté,  est  simplement  percée  d’une  ouverture 
cintrée  par  le  haut  qui  avec  sa  galerie  et  ses  rideaux  donne  au  meuble 
l’aspect  amusant  d’un  guignol,  le  rideau  levé  sur  ses  pentes  et  son  man¬ 
teau  d’arlequin .  Quel  que  soit  le  mode  d’ouverture  ou  de  clôture  des 
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lits,  souvent  ils  sont  superposés  les  uns  sur  les  autres,  quelquefois  sous 
une  même  porte,  suivant  leur  construction,  et  offrent  ainsi  une  série  de 
couchettes  que  Ton  pourrait  comparer  aux  dortoirs  de  nos  paquebots. 
La  petite  fille  rêve  là  haut,  tandis  que  le  grand-père  ronfle  en  bas. 

Dans  la  presqu’île  de  Batz,  depuis  Louis  XVI  surtout,  on  rencontre 
un  lit  spécial,  dont  les  quatre  colonnes,  torses  ou  crénelées,  partent 
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Mobilier  breton.  —  Collection  de  Mme  Oriolle.—  Lit  à  baldaquin  de  Batz  et  Guérande. 
Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM  Guillaume  frères.) 


des  coins  de  la  base  au  faîte  pour  soutenir  un  plancher  qui,  orné  de 
ses  lambrequins,  forme  baldaquin. 

Tout  lit  en  Bretagne  est  accompagné  d'un  banc  de  bois,  assez  haut, 
situé  au  lieu  et  place  de  nos  tapis  actuels.  Ce  banc  fait  partie  inté- 
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grante  du  lit,  et  tant  pis  pour  qui  ne  saurait  ou  pourrait,  au  pays 
d’Armorique,  lever  haut  la  jambe. 
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Mobilier  breton.  —  Album  de  E.  Fines.  -  Berceau,  Finistère  et  Morbihan. 
(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères. 


Mobilier  breton  —  Album  de  E.  Fines.  —  Table  rustique  bretonne. 
(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères  ) 
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L’ornementation  des  lits  consiste  en  sculptures  et  découpures,  pan¬ 
neaux,  mascarons,  gâteaux,  pointes  de  diamants,  rosaces  et  galeries  à 
jour,  losanges,  colonnettes  et  corniches  ouvragées.  Les  rideaux  de  drap 
sont  généralement  couverts  de  broderies  bretonnes  dites  de  Quimper. 

Le  berceau  (< kavel ),  orné  de  gâteaux  et  de  facettes  taillées  en  pointes 
de  diamants,  surmonté  d’une  galerie  à  jour,  a  quelque  chose  d’italien 
et  Ton  sent  que  le  Scherzo  de  Bonnaty  ferait  aisément  dodo. 


Mobilier  breton.  —  Collection  de  M.  du  Sel  des  Moi.t;,  Nantes.  —  Table  bretonne  de  Landivisiau  et  Saint-Thégonnec- 
Dcssin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM,  Guillaume  frères.) 


La  table  (/no/),  dans  le  vrai  mobilier  rustique,  est,  le  plus  souvent, 
une  sorte  de  coffre  destiné  à  recevoir  la  farine,  et  sur  le  cou¬ 
vercle  duquel  le  paysan  breton ,  qui  mange  sans  couvert  mis , 
pose  les  quelques  objets  indispensables  à  son  repas.  A  l’une 
des  extrémités,  sous  la  tablette  qui  avance,  glisse  un  tiroir  ser¬ 
vant  d’écrin  aux  fourchettes  de  fer-blanc  et  aux  cuillères  de 
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bois.  Il  existe  encore  une  table  à  pieds  tournés,  élégante,  mais  rare 
chez  les  agriculteurs.  Enfin,  une  troisième  table  bretonne  et  absolument 
spéciale  aux  communes  de  Landivisiau  et  Saint-Thégonnec,  mérite  une 
mention  à  part.  A  l’époque  des  guerres  de  Hollande  et  de  nos  luttes  in¬ 
testines,  le  commerce  de  toile  à  voile  dut  prendre  à  Landivisiau  une 
importance  inaccoutumée,  et  l’on  créa  alors  en  ce  pays  une  table  à  cou- 


Mobilier  breton.  —  Banc  de  table  à  manger,  Finistère.  —  Album  de  E.  Fines. 
(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


lisses  destinée  au  pliage  des  toiles  et  à  donner  leur  mesure.  La  plu¬ 
part  de  ces  tables  consistent  en  une  épaisse  tablette  à  pans  ornés  reposant 
sur  quatre  colonnes  cannelées  et  reliées  ensemble  par  une  galerie  à  jour. 

Nous  noterons  ici  l’existence  d’un  banc  à  dossier  orné,  spécial  à  la 
table  à  manger,  «  tostaid  ar  skàon  ouc'li  aun  daol.»  Tel  est  le  cri  du 
paysan  réclamant  le  banc  près  de  la  table  à  l’heure  de  midi. 

L  armoire  ( armel ),  d’abord  faite  pour  serrer  les  armes,  et  qui  sert 
désormais  à  serrer  les  hardes,  est  aujourd’hui  connue  de  tous  sous  le 
nom  d’armoire  à  gâteaux.  Elle  doit  cette  dénomination  à  la  décora¬ 
tion  extérieure  de  ses  deux  grands  panneaux  d’une  seule  pièce. 
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Une  autre  armoire,  que  l’on  rencontre  surtout  dans  le  Finistère, 
porte  le  nom  de  presse,  et  sert  à  ramasser  les  écheveaux  de  lin  récem- 


Mobilier  breton  (Collection  de  M.  Jules  du  Champ-Renou.)  Armoire  rustique  sculptée,  «  presse  »  des  environs  de  Pont-Aven,  Finistère. 

(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


ment  filés.  Sans  profondeur,  et  divisée  dans  sa  hauteur  en  deux  parties 
égales,  par  les  ornementations  extérieures,  elle  compte  ordinairement, 
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dans  sa  partie  haute,  trois  portes  pouvant  s’ouvrir  et  glissant  le  plus 
souvent  les  unes  sur  les  autres.  C’est  par  là  que  les  ménagères  jettent 
les  écheveaux  au  dedans  du  meuble.  Dans  la  partie  basse,  les  trois  portes 


Mobilier  breton  (Collection  de  E.  Fines.)  Rouet  breton,  Finistère. 
Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


sont  bien  encore  répétées,  mais  il  n’y  a  là  qu’un  simulacre  nécessaire  à 
l’harmonie  décorative. 

Dans  toute  ferme  bretonne  on  trouve  le  rouet  ( karr  da  ne\à). 
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Mobilier  breton.  —  Collection  de  M.  Jules  du  Chainp-Renou .  —  Coffre  du  Finistère. 
(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  deMM.  Guillaume  frères.) 
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Les  coffres,  coffre  propre  à  serrer  les  hardes  ( arc  h ),  coffre  à  serrer 
les  grains  ( grinol ),  offrent  la  plus  grande  variété  d’ornementation  dans 
la  sculpture.  C’est  du  reste  en  employant  leurs  panneaux  que  les  ébé- 


Mobilier  breton.  —  Album  de  K.  Fines.  —  Vaisselier,  Pont-Aven,  Finistère. 
(Dessin  de  E.  Fines,  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


nistes  parisiens  se  plaisent  à  nous  offrir  un  mobilier  breton  de  la  plus 
haute  fantaisie,  mais  absolument  mensonger.  En  1870  au  Croisic  le 
peintre  Charles  Jacque  et  l’architecte  Delacommune,  plus  scrupuleux 
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dans  leurs  imitations,  fondèrent  un  atelier  pour  la  confection  exacte  de  ce 
mobilier.  La  tentative  échoua.  Ils  faisaient  trop  juste  pour  paraître 
vrais. 


Mobilier  breton.  —  Collection  de  Mme  Oriolle.  —  Chaise  bretonne,  Finistère. 
(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


Laissant  aux  châtelains  la  crédence  sculptée,  le  paysan  accroche,  le 
long  du  mur,  un  vaisselier.  En  haut  sous  la  corniche  se  trouve  une 
première  partie  close  par  une  porte  à  coulisse,  puis  des  galeries  à  jour 
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forment  dans  la  hauteur  différentes  divisions,  toutes  remplies  des 
faïences  à  ramages  de  Quimper,  de  Nantes  et  du  Croisic.  Enfin,  à  la 
partie  basse  du  meuble,  se  place  une  sorte  de  râtelier  où  Ton  accro¬ 
che  cuillères  et  fourchettes. 


Mobilier  breton.  —  Album  de  E.  Fines,  —  Armoire  au  lait,  Finistère* 
(Dessin  de  E.  Fines.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


La  chaise  ( kador )  est,  en  Bretagne  et  en  basse  Bretagne  surtout, 
d’un  usage  assez  récent.  Elle  ne  date  guère  que  de  Louis  XVI.  Les 
bancs,  avec  ou  sans  dossier,  et  les  escabeaux  à  trois  quilles  suffisaient 
et  suffisent  aux  hôtes  du  logis.  Tandis  que  les  vieux  occupent  le  banc 
placé  sous  le  manteau  de  la  cheminée,  les  jeunes  gens  boivent  assis 
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sur  les  bancs  de  table,  la  mère  file  sur  l’escabeau,  et  les  enfants  se 
roulent  sur  les  bancs  de  lit  et  les  coffres. 

Il  y  aurait  encore  un  petit  meuble  à  mentionner,  l’armoire  au  lait, 
sorte  de  petit  bahut  couronné  d'une  galerie  à  jour  que  recouvre  un 
couvercle  en  bois  plein. 

Suspendez  désormais  aux  solives  la  planche  au  pain,  mettez  dans 
la  cheminée  la  galetoire,  tirez  le  cidre  doré  dans  le  pichet  de  faïence, 
servez  la  soupe  fumante  dans  l’écuelle  de  terre  vernissée,  et  vous  aurez 
presque  au  complet  le  mobilier  de  la  ferme  bretonne. 

J’ai  dormi  dans  ces  lits  des  sommes  plus  tranquilles  que  les  vôtres, 
mangé  à  ces  tables  des  mets  dont  vous  seriez  gourmands.  Mon  banc 
valait  bien  votre  chaise  de  paille  et  ma  grande  armoire  votre  petite 
commode.  Mais  pour  garder  sûrement  tous  ces  biens,  ne  devais-je 
point  les  taire  aux  lecteurs  de  cette  revue,  qui  pourraient  bien  être  par 
malheur  hommes  de  science  ? 


Louis  Tisbères. 
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a  légende  que  voici  nous  fut  contée  au  pays  d’Armor  : 

Lorsque  le  Sauveur  du  monde  fut  cloué  sur  sa  croix, 
deux  oiseaux,  chassés  par  l’orage,  vinrent  se  percher  sur 
l’instrument  du  supplice. 

Le  premier  était  une  pie,  oiseau  qui,  à  cette  époque, 
était  sans  égal.  Il  portait  une  aigrette  sur  la  tête,  sa  queue 
était  aussi  splendide  que  celle  du  paon  et  tout  son  plu¬ 
mage  avait  des  couleurs  d’une  richesse  inouïe.  Mais  il  était, 
hélas  !  aussi  méchant  que  superbe,  et  le  malheureux  osa 
insulter  le  Christ  expirant. 

Le  second,  au  contraire,  était  un  tout  petit  oiseau  au  plu¬ 
mage  gris,  qui  s’approcha  timidement  du  crucifié  en  jetant 
quelques  cris  plaintifs  ;  de  ses  ailes,  il  essuya  les  larmes 
qui  coulaient  des  yeux  du  divin  Rédempteur;  et,  de  son 
bec,  il  arracha  les  épines  qui  lui  entraient  dans  la  tête. 

Tout  à  coup,  une  goutte  de  sang  échappée  du  front  de  Notre-Sei- 
gneur  tomba  sur  la  gorge  du  petit  oiseau  et  colora  pour  toujours  son 
humble  plumage.  «  Sois  béni,  lui  dit  le  Christ  attendri,  toi  qui  prends 
part  à  mes  douleurs.  Partout  où  tu  iras,  le  bonheur  et  la  joie  t’accom¬ 
pagneront.  Tes  œufs  auront  la  couleur  de  l’azur  du  ciel  et  tu  seras 
désormais  l’oiseau  du  bon  Dieu ,  le  porteur  des  messages  heureux. 
Toi,  dit-il  à  la  pie,  tu  seras  désormais  maudite.  Tu  n’auras  plus  ni  cette 
aigrette,  ni  ce  brillant  manteau  dont  tu  t’enorgueillis  et  dont  tu  n’es  pas 
digne.  Ton  plumage  sera  celui  du  deuil  et  du  malheur.  Va-t-en,  méchant 
oiseau,  tu  auras  beau  faire,  l’eau  du  ciel  tombera  toujours  dans  ton  nid.  » 
Les  paroles  de  Jésus  ont  reçu  leur  exécution. 


Adolphe  Orain. 
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SÉRIE  INÉDITE  DE  DESSINS  PUBLIÉS  SANS  TEXTE 

PICOU  |  Henri  -  Pierre  I ,  né  à  Nantes,  élève  de  Paul  Delaroche. 

EU  TF  RPF  F  T  T  F  RP  S  IC  FLORE 

(Etudes  à  la  plume  pour  la  Naissance  de  Pindare j 


e  croquis  de  M.  H.  Picou,  dont 
nous  publions,  en  ce  numéro,  le 
fac-similé,  a  été  exécuté  pour  un 
tableau  intitulé  la  Naissance  de 
Pindare.  Ce  tableau  parut,  à  Pa¬ 
ris,  au  Salon  de  1849,  en  même 
temps  que  le  Styx  du  même 
artiste,  et  qui  appartient  au  mu¬ 
sée  de  Nantes.  Mais  le  Styx 
• 

n’obtint  aucun  succès,  tandis  que, 
très  bien  accueillie,  la  Naissance 
de  Pindare  confirma  le  public  dans  la  bonne  opinion  que  lui  avait  fait 
concevoir  du  peintre,  Tannée  précédente,  Cléopâtre  sur  le  Cydnus.  Les 
Muses  dansant  autour  du  petit  Pindare,  pendant  qu’Apollon  joue  de  la 
flûte,  offraient  un  joli  thème  à  un  artiste  sacrifiant  de  préférence  aux 
Grâces  aimables  et  faciles.  M.  Picou  s’en  tira  avec  un  réel  talent.  Son  ta¬ 
bleau  est  finement  dessiné,  arrangé  avec  goût,  d’un  ton  harmonieusement 
pâli,  mais  un  peu  mince. 

Quant  à  notre  croquis,  il  est  tout  simplement  exquis.  Voilà  un  morceau 
de  maitre. 

Exposée  à  Nantes  en  i85i,  la  Naissance  de  Pindare  fut  acquise  pour 
une  loterie,  et,  au  tirage,  gagnée  par  M.  P.  Vauvercy. 
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LES  MAITRES  BRETONS 
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Ficou  N°  1 


RAPHAËL 

SA  VIE,  SON  OEUVRE  ET  SON  TEMPS 

PAR  EUGÈNE  MUNTZ ' 


n  a  beaucoup  écrit  sur  Raphel  et  «  le 
peintre  des  peintres»,  comme  l’appelait 
Francia,  tentera  encore  plus  d’un  cri¬ 
tique,  plus  d’un  historien.  Vainement 
l’on  chercherait  une  figure  qui  attire 
davantage.  Elle  réunit,  dans  un  équi¬ 
libre  admirable,  la  grâce,  la  candeur,  le 
charme  et  la  force,  la  fécondité  de  l’in¬ 
vention,  la  science  aisée,  aimable,  et  l’é¬ 
loquence  d’une  exécution  accomplie; 
elle  réalise  enfin,  c’est  ce  qui  lui  donne 
son  caractère  souverain,  l’alliance  suprême  de  la  poésie  antique  et  de  la 
poésie  chrétienne.  En  effet,  si  Raphaël  se  rapproche  des  Grecs  par  son  goût 


(*)  Un  vol.  gr.  in-8*,  196  gravures,  chez  Hachette. 
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exquis  des  formes,  par  l’ingénuité  du  geste  et  le  sentiment  intime  de  la 
nature,  en  même  temps,  il  donne  de  leur  idéal,  qui  est  la  beauté,  une 
traduction  nouvelle,  dégageant  de  la  réalité  une  émotion  et  une  ten¬ 
dresse  qui  leur  furent  toujours  inconnues.  Il  est  supérieur  aussi  aux 


Étude  pour  le  portrait  de  Bramante.  —  (Musée  du  Louvre.) 


peintres  qui  le  précédèrent,  parmi  lesquels  il  vécut,  ou  venus  après  lui. 
Du  moins, si,  sur  certains  points,  il  leur  cède  quelque  chose,  aucun  n’eut 
au  même  degré  les  qualités  qui  constituent  le  grand  artiste  :  moins  sa¬ 
vant  que  Léonard  de  Vinci  et  Michel-Ange,  moins  coloriste  que  Titien 
et  Gorrège,  cependant  il  jugea  mieux  qu’eux  les  règles  et  les  lois  de  son 
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Imprimerie  A.  I.almre, 


ETUDE 


FOUR  UN  GROUPE  DE  LA  BATAILLE  D  OS  FIE 


i  Dessin  de  Raphaël,  collection  Albertine). 


RAPHAËL 


i3g 

art,  et  posséda  mieux  aussi  les  notions  de  l’ordre  et  de  l’harmonie.  Et 
chez  lui  se  combinent  les  plus  belles  qualités  morales  avec  les  merveilles 
d’une  technique  sans  pareille.  Il  crut  au  bien  en  croyant  au  beau  ;  dans 
son  œuvre,  comme  le  dit  en  un  langage  excellent  M.  Muntz,  son  dernier 
biographe,  «  il  y  a  plus  que  la  beauté  de  ces  contours  qu’on  a  qualifiés 
de  divins,  plus  que  la  magie  de  la  couleur  ;  partout  éclatent  une  bonté 
exquise,  une  foi  sereine  et  profonde  dans  l’humanité,  l’amour  de  ce  qui 
est  pur,  'grand  et  noble  ;  dans  chaque  trait,  on  sent  battre  un  cœur 
généreux.  » 

Assurément,  la  vie  de  Raphaël  a  été  l’objet  de  tant  de  travaux  qu’il 
pouvait  sembler  impossible,  pour  ainsi  dire,  de  rien  ajouter  aux  rensei¬ 
gnements  déjà  publiés.  Toutefois,  des  particularités  curieuses  sinon  essen¬ 
tielles,  n’avaient  pas  été  suffisamment  éclaircies,  et  l’honneur  de  M.  Eu¬ 
gène  Muntz  sera  de  les  avoir  élucidées  toutes  à  force  de  recherches  sagaces 
et  patientes,  d’avoir  dissipé  les  derniers  doutes  à  l’aide  de  documents 
inédits.  D’autre  part,  élargissant  la  voie  suivie  par  ses  prédécesseurs, 
l’auteur  s’est  appliqué  à  examiner  avec  soin,  pour  les  décrire  avec  cer¬ 
titude,  les  milieux  successifs  où  le  génie  de  son  héros  s’est  d’abord  éveillé, 
où  il  s’est  ensuite  modifié,  développé,  agrandi,  et  de  cette  étude  accessoire 
ressort  au  profit  du  sujet  principal  un  relief  inattendu  et  nouveau. 

Ainsi,  les  ducs  d’Urbin  qui  se  transmettaient  comme  une  tradition 
héréditaire  l’amour  des  lettres,  des  sciences  et  de  tous  les  travaux  de 
l’esprit,  étaient  parvenus  à  faire  d’un  peuple  à  demi  barbare  une  colonie 
d’artistes  et  d’érudits  ;  la  recherche  de  la  grâce  caractérisa  à  la  cour  de 
ces  princes  les  mœurs  et  les  productions  littéraires,  et  devint  promptement 
sensible  dans  les  œuvres  des  peintres  urbinates  ;  or,  un  tel  milieu  ne 
semble-t-il  pas  avoir  été  formé  tout  exprès  pour  être  le  berceau  de  celui 
qui  devait,  précisément,  donner  de  la  grâce  l’expression  la  plus  parfaite 
qu’elle  ait  jamais  revêtue  ?  — A  Pérouse,  les  préoccupations  étaient 
bien  différentes .  On  n’y  tenait  aucun  compte  des  sciences,  de  la 
poésie  et  des  arts  en  si  grande  estime  à  Urbin,  et  la  rudesse  de  l’aris¬ 
tocratie,  l’attachement  des  bourgeois  aux  religieuses  croyances,  excluaient 
l’étude  profane  de  l’antiquité.  Aussi,  aux  peintres  on  ne  demandait  à  peu 
près  que  des  Madones  et  des  Christs  ;  nul  ne  songeait  non  plus  à  peindre 
d’autres  sujets  que  ceux  propres  à  exciter  la  ferveur  des  fidèles,  à  con¬ 
traindre  leur  foi.  Là,  Raphaël  vint  commencer  son  apprentissage  d’artiste, 
et  ce  qu’il  rapporta  de  ce  centre  austère  et  contemplatif,  ce  qu’il  dut  à  la 
discipline  orthodoxe  de  l’école  ombrienne  et  aux  leçons  du  vieux  Pérugin 
se  retrouvera  jusque  dans  ses  derniers  ouvrages:  une  noblesse  séraphique, 
un  parfum  de  douce  sincérité,  de  simplicité  suave,  une  virginité  de  sen¬ 
timent  inépuisables.  —  Puis,  à  Florence,  il  étudie  Domenico  Ghirlandajo, 
Botticelli  et  Masaccio,  la  Bataille  d' Anghiari  de  Léonard  de  Vinci  et  la 
Guerre  de  Pise  de  Michel-Ange;  il  collabore  avec  Pinturrichio,  se  lie 
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Etude  pour  la  madone  de  la  galerie  Bridgewater.  (Musée  du  Louvre.) 
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avec  l’ardent  disciple  de  Savonarole,  Fra  Bartolomeo,  s’assimile  les  qua¬ 
lités  de  ses  rivaux,  se  rompt  à  toutes  les  difficultés  du  métier,  se  familiarise 
avec  les  moindres  secrets  de  l’art  et  conquiert  ce  rythme,  cette  pondération, 
cette  union  de  la  beauté  et  de  la  nature  qui  marquent  son  style  d’un  cachet 
sublime.  —  Enfin,  le  divin  jeune  homme  est  appelé  à  Rome.  C’est  un  monde 
nouveau  pour  lui.  Pas  de  genre  qu’il  n’eût  abordé  déjà  avec  un  succès 
surprenant,  et  pourtant  il  s’ignorait  encore.  Il  n’avait  guère  eu  que  le 
pressentiment  de  l’antiquité;  à  Rome,  il  rencontre  à  chaque  pas  les  chefs- 
d’œuvre  à  peine  retrouvés  des  civilisations  disparues,  et  ces  majestueux 
débris,  la  saveur  puissante  et  fortifiante  qui  en  émanent  lui  révèlent  ce 
qu’il  est  capable  de  faire  :  ses  forces  décuplent  ;  sa  verve  est  inépuisable; 
ses  horizons  n’ont  point  de  limites  ;  son  génie,  enthousiaste  et  sensé  à  la 
fois,  le  conduit  à  des  hauteurs  jusque-là  insoupçonnées,  et  il  meurt  à 
trente-sept  ans,  après  avoir  triomphé  également  dans  les  manifestations  de 
la  religion,  de  la  poésie,  de  l’histoire,  de  la  philosophie,  après  avoir  con¬ 
cilié  ce  que  le  paganisme  a  produit  de  plus  beau  et  ce  que  le  christianisme 
a  rêvé  de  plus  pur. 

Sans  doute,  parmi  les  influences  diverses  subies  ou  recherchées  par 
Raphaël,  aucune  n’a  été  vraiment  découverte  par  M.  Muntz;  d’habitude, 
elles  n’échappent  point  à  quiconque  compare  le  Sposali{io,  la  Belle  Jar¬ 
dinière  et  Y  Ecole  d’Athènes.  Cependant,  que  je  sache,  leur  histoire  et  leur 
rôle  n’ont  jamais  été  expliqués  avec  autant  de  clarté,  de  suite  et  de  mé¬ 
thode,  ni  accompagnés  de  témoignages  aussi  logiquement  ordonnés.  Cela 
suffirait  pour  assurer  la  supériorité  de  la  nouvelle  biographie  sur  celles 
qui  l’ont  précédée.  Mais  le  travail  de  M.  Muntz  offre  d’autres  avantages 
encore.  Par  exemple,  une  intimité  dans  les  détails  qu’on  ne  trouve  point 
dans  les  écrits  antérieurs,  et  qui  nous  mettent  au  courant  de  la  société 
des  grands  seigneurs,  des  humanistes  et  des  artistes  italiens,  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  et  au  commencement  du  seizième.  Raffinée  par  certains 
côtés,  dure  et  violente  par  certains  autres,  cette  société  eut  des  mœurs 
qui  nous  paraissent  singulières  parfois  ;  néanmoins,  ne  l’oublions  pas,  sa 
passion  pour  les  œuvres  de  l’esprit,  son  goût  excessif  pour  l’antiquité, 
furent  les  agents  de  la  Renaissance  dont  ils  déterminèrent  et  accélérèrent  le 
mouvement,  et  qu’ils  conduisirent  à  son  apogée  à  travers  les  guerres 
civiles  et  étrangères,  en  dépit  de  désordres  inouïs,  de  catastrophes  de  toute 
sorte.  Alors,  si  une  pareille  époque  nous  intéresse  et  nous  subjugue,  rien 
de  plus  équitable  que  de  savoir  gré  à  ceux  qui  nous  aident  à  la  compren¬ 
dre.  Le  fait  est  certain,  on  sort  de  la  lecture  du  livre  de  M.  Muntz  plus 
instruit.  On  sent  qu’il  a  été  fait,  ce  livre,  non  avec  l’imagination,  mais 
d’après  des  impressions  produites  par  l’étude  consciencieuse,  saine,  rai¬ 
sonnée  du  temps,  des  hommes  et  des  œuvres,  et,  je  le  dis  sans  fausse  mo¬ 
destie,  j’y  ai  appris  assez  de  choses  que  j’ignorais  naguère,  j’en  ai  tiré 
assez  d’enseignements  au  point  de  vue  de  l’histoire,  de  la  philosophie  et 
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de  la  critique  pour  que  je  remercie  Fauteur  de  l’avoir  écrit.  Je  l’en  félicite 
aussi  :  au  fond,  se  manifeste  une  érudition  bien  munie,  vaste  et  positive  ; 
à  la  surface,  le  charme  d’une  forme  toujours  souple  et  châtiée. 


Enfants  jouant.  —  Dessinés  au  revers  d’un  dessin  représentant  —  la  Vierge  avec  l’enfant  Jésus  —  (Musée  ouvre.) 


D’ailleurs,  ce  volume  ne  se  recommande  pas  seulement  par  l’excellente 
ordonnance  du  sujet,  par  la  netteté  élégante  et  soutenue  du  style  :  les  gra¬ 
vures  qu’on  y  rencontre  en  grand  nombre  forment  un  recueil  presque 
complet  des  plus  belles  peintures  du  maître  urbinate.  Et,  en  outre  de 
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ces  peintures  reproduites  telles  qu’on  les  voit  au  Vatican,  à  Paris,  à  Ma¬ 
drid,  à  Londres  ou  à  Dresde,  nous  avons  là  aussi,  en  fac-similé,  les  études 
préliminaires  qui  en  ont  été  l’expression  initiale.  Tantôt,  c’est  d’un  dessin 
terminé  qu’il  s’agit,  tantôt  d’un  simple  croquis.  L’on  comprend,  sans 
qu’il  y  ait  besoin  d’insister,  tout  l’intérêt  de  pareils  documents,  comme  il 
y  a  plaisir  et  profit  à  connaître  les  tâtonnements  du  génie,  à  suivre  une 


Croquis  pour  —  la  Vierge  dans  la  prairie  —  (Collection  albertine.) 


œuvre  de  Raphaël  depuis  son  premier  jet  jusqu’à  sa  forme  définitive, 
résolue  par  la  réflexion  et  l’étude.  Que  de  pages  curieuses  et  superbes 
réunies  !  Dispersées,  on  peut  les  admirer  ici  d’un  coup  d’œil,  car  l’Aca¬ 
démie  des  Beaux-Arts  de  Venise;  les  musées  du  Louvre,  des  Offices, 
Staedel,  Wicar  ;  les  collections  d’Oxford,  de  Windsor,  Albertine,  d’Au- 
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male,  Malcolm,  Timbal,  que  sais-je?  ont  livré  leurs  richesses  et  pas  une 
de  leurs  pièces  les  plus  belles,  de  celles  qui  font  leur  orgueil  et  justifient 
leur  gloire,  n’a  été  omise  ! 

Qu’ajouter  à  présent  ?  Etudier  le  texte  chapitre  à  chapitre,  examiner 
et  décrire  les  planches  une  à  une,  mènerait  en  des  développements  qu’il 
ne  me  déplairait,  certes,  ni  d’aborder  ni  de  poursuivre;  malheureusement 
notre  Revue  ne  comporte  guère  les  longs  discours.  Aussi,  il  faut  terminer. 
Du  reste,  l’auteur  a  été  loué  au  cours  de  cet  article,  un  peu  brièvement,  il 
est  vrai,  mais  sans  complaisance;  en  parlant  du  choix  des  gravures,  j’ai 
rendu  hommage  au  goût,  à  l’intelligence  de  l’éditeur  ;  et  quand  j’aurai 
dit  que  l’exécution  typographique  est  fort  remarquable,  si  je  n’ai  pas  donné 
à  Raphaël ,  son  œuvre  et  son  temps  tous  les  éloges  qu’il  mérite,  du  moins, 
aurai-je  publié  une  partie  du  bien  que,  très  sincèrement,  je  pense  de  ce 
beau  et  bon  livre. 

Olivier  Merson. 


Le  Directeur-gérant  :  Édouard  Monnier. 


Nantoi.—  lmp.  Vlacaut  forait  at  Émile  GriuuuJ,  place  du  Commerce,  4. 
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En  1727,  Gérard  Mellier,  maire  de  Nantes,  sollicita  et  obtint  l’au¬ 
torisation  d’ouvrir  le  caveau  funéraire.  Amateur  éclairé,  il  fit  procéder 
les  16  et  17  octobre,  avec,  un  soin  tout  spécial,  à  la  reconnaissance 
des  objets  déposés  sous  le  mausolée,  ayant  l’attention  de  dresser  un 
procès-verbal  détaillé,  dont  il  envoya  des  exemplaires  aux  personnages 
marquants  de  l’époque1. 

Voici  ce  qui  concerne  le  reliquaire  royal  : 

a  Un  coffre  de  plomb,  de  figure  quarrée-longue,  de  la  longueur  de 
onze  pouces,  et  six  pouces  trois  quarts  de  large,  huit  pouces  et  demi 
de  hauteur  quarrée  ;  un  couronnement  en  cercueil,  de  deux  pouces  et 
demi  de  hauteur,  chargé  de  huit  hermines  en  relief  ;  ledit  coffre  sans 
serrure,  et  soudé  de  toutes  parts,  avec  deux  anses  de  plomb  movibles, 
orné  de  six  hermines  en  deux  rangs,  sur  chaque  face  en  longueur  ;  à 
chaque  bout  dudit  coffre  au-dessous  de  l’anse,  un  écu  d’armoiries  por¬ 
tant  neuf  macles  sans  blason,  posées  3,  3,  2,  1,  sommées  d’un  lambel 
en  chef  à  quatre  pendants  2. 

«  Et  ayant  fait  ouvrir  ledit  coffre  de  plomb  par  Robard  serrurier, 


1  Arrests,  ordonnances,  reglemens  et  deliberations,  etc.,  de  la  Mairie  de  M.  Mellier,  etc. 
t.  vi,  Nantes,  1728,  in-8°,  p.  1  -3 5 . 

Jusqu’ici,  on  avait  cru  que  la  curiosité  avait  été  le  seul  mobile  de  la  fouille  entreprise 
par  le  maire  de  Nantes.  La  lettre  suivante,  adressée  par  lui  à  M.  de  Valincourt,  secré¬ 
taire  général  de  la  Marine,  en  révèle  la  véritable  cause: 


«  Monsieur, 


«  Nantes,  le  4  novembre  1727. 


«  J’ai  reçu  la  lettre  que  vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire,  le  3o  de  l’autre  mois, 
au  sujet  du  procès-verbal  de  l’ouverture  que  j’ai  fait  faire  du  tombeau  de  François  second, 
duc  de  Bretagne,  dans  l’église  des  PP.  Carmes  de  cette  ville. 

«  Les  motifs  de  cette  visite  sont  différents  de  ceux  qui  concernent  l’élargissement  de  la 
nef  de  l’église  cathédrale. 

«  Les  raisons  apparentes  sont  de  conserver  un  monument  aussi  précieux  du  Cœur  de 
la  Reine  Anne,  qui  est  renfermé  dans  ce  tombeau,  et  de  constater  sur  ce  point  notre  his¬ 
toire  et  le  manuscrit  original  du  héraut  d’armes  quiavoit  assisté  a  la  cérémonie  du  depost 
de  ce  cœur  en  1 5 1 3 .  Mais  entre  nous,  Monsieur,  je  crois  qu’il  y  en  a  un  secret,  provenu 
de  l’avis  qu’on  avoit  eu  de  la  conduite  suspecte  de  ces  Religieux  pour  de  pareils  monu¬ 
ments. 

«  On  pense  qu’il  y  a  quelque  temps  qu’aiant  été  poursuivis  pour  le  paiement  des  droits 
d’amortissement,  ils  y  employèrent  la  meilleure  partie  de  l’argenterie  du  trésor  de  leur 
F.glise,  et  des  spéculatifs  bien  sensés  estimaient  qu’ils  n’auraient  peut-être  pas  épargné 
la  Boîte  et  les  ornemens  d’or  pur  que  nous  avons  trouvés  dans  ce  tombeau. 

«  J’ai  l’honneur  d’être,  etc. 

«  A  M.  de  Valincourt.  » 

*  Ce  sont  les  armes  de  Philippe  de  Montauban,  chancelier  et  chambellan  de  Louis  XII, 
qui  avait  porté  le  cœur,  lors  de  la  cérémonie  des  funérailles. 
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Gravure  extraite  du  manuscrit  «  Les  Funérailles  de  la  reine  Anne  ». 
Bibliothèque  de  Nantes.  Dessin  de  M.  Paschet.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frère». 
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nous  avons  trouvé  dans  icelui  un  autre  coffre,  qui  nous  a  paru  de  fer 
en  forme  de  bahu,  avec  une  poignée  de  fer,  au-dessus,  laquelle  a  été 
jadis  mouvante;  ledit  coffre  tellement  rouillé  et  tout  entouré  d’eau, 
long  de  dix  pouces  trois  quarts,  et  large  de  six  pouces,  cinq  pouces  de 
hauteur  quarrée  et  deux  pouces  et  demi  d'élévation,  en  bahu  par  le  mi¬ 
lieu,  ledit  coffre  tellement  rouillé  aux  deux  côtés  des  vestiges  de  la 
serrure,  qu’il  y  a  une  ouverture  au  couvercle,  d’environ  demi  pouce  de 
large,  et  il  paroit  aux  deux  bouts  quelques  ouvrages  en  relief  que  la 
rouille  a  effacés. 

«  Et  ayant  pareillement  fait  ouvrir  ledit  coffre  de  fer  par  ledit  Ro- 
bard,  il  s’y  est  trouvé  une  boîte  de  plomb,  de  cinq  pouces  et  demi  de 
haut,  six  pouces  et  demi  de  long  et  trois  pouces  et  demi  de  large, 
n’aiant  quant  à  présent  aucune  ouverture  apparente  ;  de  laquelle  boîte 
a  été  tiré  une  boîte  d’or,  faite  en  forme  ovale,  tirant  sur  celle  d’un 
cœur,  de  six  pouces  de  long,  et  quatre  pouces  dix  lignes  de  large,  cou¬ 
ronnée  d’une  couronne  d’or  fleurdelisée,  de  seize  lignes  de  haut  jusqu’à 
la  pointe  des  fleurs  de  lis,  et  ledit  cœur  entouré  d’une  cordelière  y 
adhérente  de  pareil  métail.  » 

Cette  couronne  est  formée  de  neuf  fleurs  de  lis,  de  22  millimètres 
de  hauteur,  alternant  avec  neuf  trèfles,  de  14  millimètres,  finement 
décorés  d’ornements  délicats  et  élégants  qui  lui  donnent  un  aspect  gra¬ 
cieux  et  artistique.  Entre  deux  rangs  de  cordelières,  qui,  courant  au- 
dessous  des  fleurons,  tracent  le  cercle,  se  lit  en  lettres  romaines,  à 
relief,  émaillées  rouge,  la  légende  suivante,  dont  chaque  mot  est  séparé 
par  un  point  émaillé  vert  : 


CVEVR  .  DE  .  VERTVS  .  ORNE  .  DIGNEMENT  .  COVRONE 


La  boîte,  dans  son  ovale,  un  peu  massif,  affecte  à  peu  près  la  forme 
d’un  cœur.  L’inscription  suivante,  que  la  tradition  attribue  fausse¬ 
ment  à  Jean  Meschinot,  le  poète  nantais  favori  de  la  reine,  puisqu’il 
mourut  en  1491,  est  gravée  sur  chacun  des  côtés,  en  lettres  romaines, 
à  relief,  de  4  millimètres,  émaillées  d’un  bleu  foncé  les  faisant  ressortir, 
pour  ainsi  dire,  en  noir,  sur  le  jaune  mat  de  l’or: 


GRAND  BRONZE  D'ANNE  DE  BRETAGNE 

"FRAPPÉ  A  LYON  EN  1499 
Collection  Parenteau  allantes 


Bretaône  Arüstique 


,mp. 


aine 
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En  :  ce  :  petit  :  vaisseav  . 

de  :  fin  :  or  :  pvr  :  et  :  mvnde  . 

REPOSE  :  UNG  .  PLVS  .  GRAND  I  CVEVR  . 
QVE  :  ONCQUE  :  DAME  .  EVT  .  AV  .  MVNDE 
ANNE  :  FVT  :  LE  :  NOM  :  DELLE  . 

EN  .  FRANCE  .  DEVX  .  FOIS  .  ROINE 
DVCHESSE  :  DES  \*  BRETONS  . 

ROYALE  ET  :  SOVVERAINE  . 

.  M  .  V  .  XIII  . 

CE  .  CVEVR  .  FVT  .  SI  .  TRES  HAVLT  . 

QVE  DE  LA  TERRE  AVX  CIEVLX  . 

SA  :  VERTV  \*  LIBERALLE  - 1  • 

ACROISSOIT  :  MIEVLX  .  ET  MIVLX  .  1 
MAIS  *.  DIEU  •  .  •  EN  :  AREPRINS  . 

SA  :  PORTION  MEILLEVRE  . 

ET  I  CESTE  :  PART  :  TERRESTRE  . 

en  .  Grand  :  dveil  .  novs  .  demevre  . 

.  IXe  .  IANVIER  . 


Une  cordelière  en  filigrane,  beaucoup  plus  grosse  que  celle  de  la 
couronne,  entourait  les  deux  côtés  de  la  boîte,  fixés  l’un  à  l’autre  par 
une  charnière  intérieure.  Elle  recouvrait,  en  quelque  sorte,  la  fer¬ 
meture  qu’elle  retenait  à  l’extérieur,  au  bas  par  un  6  gothique,  de 
17  millimètres  de  hauteur,  dans  les  anneaux  duquel  passait  la  touffe 
de  la  cordelière,  rattachée  en  haut  par  un  M  romain,  de  18  milli¬ 
mètres,  émaillés  bleu  foncé  *. 


*  Sic,  pour  mievlx. 

2  Voir,  sur  la  gravure  hors  texte  de  M.  de  Rochebrune,  les  n0’  2  et  3. 

Il  est  généralement  admis  que  l’ordre  de  la  Cordelière  fut  institué  par  Anne  de  Bre¬ 
tagne,  mais  il  remonte,  au  moins,  à  son  père,  le  duc  François  II,  comme  le  prouve  l’ar¬ 
ticle  xxxi  de  la  Déclaration  des  bagues  et  joyaulx  prins  par  le  traitre  Albret,  au  château 
de  Nantes,  dans  le  trésor  de  l’epergne,  la  nuit  du  19  mars  1491,  qui  contient  cette  men¬ 
tion  :  «...  troyschesnes  en  faczon  d’un  neu  de  cordelière,  dont  lesdits  chesnons  desdites 
cordelières  estoint  de  fil  frisé,  et  les  neuz  esmaillez  de  blanc  et  de  roge  clere,  et  les  ches¬ 
nons  d’entre  deux  esmaillez  de  noir.  » 

Anne  vulgarisa  et  fit  connaître  cet  ordre,  ou  plutôt  cette  décoration,  qui  consistait  en 
une  plaque  d’or  assez  large,  nommée  gorgery ,  suspendue  au  cou,  formée  d’une  double 
lettre  entrelacée,  émaillée  rouge  et  blanc.  Chaque  lettre  était  entourée  d’une  cordelière, 
émaillée  noir  et  ciselée.  La  plaque  destinée  à  la  Reine  était  formée  de  trente-deux  doubles 
AA  romains,  une  autre,  composée  de  doubles  SS  et  de  doubles  ZZ,  appartenait  à  Made¬ 
moiselle  de  Montsoreau.  —  Leroux  de  Lincy,  Vie  de  la  Reine  Anne,  etc. 
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L’intérieur,  enduit  d’émail  blanc,  porte,  sur  chaque  partie  du  pour¬ 
tour  de  la  paroi  interne,  en  lettres  de  six  millimètres  de  hauteur, 
tracés  en  brun  clair,  deux  des  vers  du  quatrain  suivant,  qui  avait 
échappé  aux  recherches  de  Gérard  Mellier  : 


O  .  CVEVR  .  CASTE  .  ET .  PVDICQVE  .  O  .  IVSTE  .  ET  .  BE  [NOIST]  .  CVEVR  .  1 
CVEVR .  MAGNIANIME  ET  .  FRANC  .  DE  •  TOVT  .  VICE .  VAINCQVEVR  . 
CVEVR  •  DIGNE  ENTRE  •  TOVS .  DE  .  COVRONNE  CELESTE. 

ORE  •  EST  .  TON  .  CLER  .  ESPR  LT  .  HORS .  DE  PAINE  .  ET  .  MOLESTE 


La  boîte  mesure  quinze  centimètres  de  hauteur,  sur  douze  et  demi 
dans  sa  plus  grande  largeur.  Au-dessus  était  posée  la  couronne  sou¬ 
tenue  par  de  minces  supports,  complètement  brisés  lors  de  la  dernière 
ouverture,  qui  s’en  fit  à  l’époque  de  la  Révolution,  sans  aucune  pré¬ 
caution,  et  à  l’aide  du  feu  pour  enlever  les  soudures.  Les  écussons  de 
Bretagne  qui  ornent  le  tombeau  de  François  II,  reproduisent  parfai¬ 
tement  l’aspect  gracieux  que  présentait,  dans  son  ensemble,  cette  jolie 
pièce  d’orfèvrerie,  destinée  à  l’obscurité  de  la  tombe,  et  qui,  malgré 
les  mutilations  qu’elle  a  subies,  est  un  véritable  bijou  2 3. 

Le  nom  de  l’artiste  qui  dessina  cette  boîte  et  celui  de  l’orfèvre  qui 
l’exécuta,  ne  sont  point  parvenus  jusqu’à  nous.  Loin  d’éclairer  l’his¬ 
toire,  les  suppositions  lui  sont  souvent  nuisibles.  Cependant,  en  par¬ 
courant  l'ouvrage  de  M.  Leroux  de  Lincy  *,  nous  y  lisons  que  Jean 
Péréal  (ou  Jean  de  Paris),  peintre  des  rois  Charles  VIII,  Louis  XII 
et  François  Ier,  fut  chargé,  lorsque  la  reine  mourut,  de  peindre  son 
effigie,  qu’il  avait  prise  sur  le  vif.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  modèle  des 
écussons  représentant  les  armoiries  et  les  devises  de  la  défunte  ;  enfin 
c’est  à  lui  qu’on  doit  attribuer  les  miniatures  qui  décorent  le  manus¬ 
crit  de  la  relation  de  ses  obsèques,  composée  par  le  roi  d'armes  Bre¬ 
tagne.  Ne  pourrait-on  pas  penser  que  ce  fut  lui  qui  fit  le  dessin  de 


1  Les  cinq  lettres  entre  parenthèse  ont  été  enlevées  par  une  brisure,  faite  lors  de  l’ou¬ 
verture  de  la  boîte. 

a  Voir  sur  la  planche  hors  texte,  le  n*  4. 

La  relation  de  Mellier  donne,  au  sujet  du  cœur  même  de  la  reine,  le  détail  suivant,  qui 
prouve  que  déjà  il  n’en  restait  plus  rien  :  t  Plus  a  été  trouvé  dans  ledit  coffret,  dans  lequel 
était  le  cœur,  un  scapulaire  d’étoffe  tout  gâté  et  pourri,  au  moyen  de  l’eau  qui  s’est  trouvée 
dans  ledit  coffret.  » 

3  Vie  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne,  t.  ii.  p.  22. 
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cette  boîte,  dont  il  donne  un  croquis  lourd  et  massif,  que  reproduit  le 
P.  Bernard  de  Montfaucon,  dans  son  Histoire  des  monuments  de  la 
monarchie  francoise l Il? 


e  Tombeau  des  Carmes ,  —  ainsi 
nommé,  du  lieu  dans  lequel  il  avait 
été  érigé,  —  a  été  souvent  décrit  et 
apprécié.  Nous  n’avons  donc  pas  à 
reproduire  ici  les  jugements  émis , 
soit  sur  les  nombreuses  qualités,  soit 
sur  les  légers  défauts  de  l’ouvrage.  Il 
est  toutefois  un  fait  peu  connu,  c’est  la  façon  dont  le  chef-d’œuvre  de 
Michel  Colomb,  condamné  par  la  Révolution,  est  parvenu  jusqu’à 
nous.  En  l’indiquant,  nous  saisissons  l’occasion  de  rendre  hommage  à 
deux  hommes  de  cœur,  auxquels  la  ville  de  Nantes  est  redevable  de  la 
conservation  de  ce  monument,  dont  elle  s'enorgueillit  à  si  juste  titre. 

Mathurin  Crucy,  architecte  de  la  Ville,  déplorait  la  perte  et  l’anéan¬ 
tissement  des  objets  d’art  déposés  dans  les  églises,  et  que  le  marteau 
brutal  faisait  successivement  disparaître.  C’est  ainsi  qu’il  eut  l’excellente 
idée  de  recouvrir  d’une  épaisse  couche  de  plâtre  et  de  chaux  les 
élégantes  sculptures  qui  décorent  les  trois  portiques  de  la  cathédrale, 
tandis  qu’à  l’intérieur  de  la  basilique,  on  procédait  à  l’enlèvement  des 
emblèmes  monarchiques,  fleurs  de  lis,  hermines,  blasons,  vitraux,  etc. 

Après  la  vente  nationale  du  couvent  des  Carmes,  il  présida  à  l’en¬ 
lèvement  des  cercueils  de  François  II  et  de  ses  deux  épouses.  Le  tom¬ 
beau  vide  resta  sous  sa  garde.  Pour  régulariser  cette  situation,  autant 
que  possible,  il  demanda  au  Directoire  du  Département  de  vouloir  bien 
lui  en  faire  la  vente.  Les  marbres  lui  furent  cédés,  au  prix  de 
3o,ooo  francs,  mais  avec  la  condition  expresse  de  les  débiter  pour  en 
construire  des  cheminées.  Crucy  ne  cherchait  qu’à  gagner  du  temps. 

1  Voir  sur  la  planche  hors  texte  le  n”  5.—  La  planche  xvm  du  t.iv  de  Montfaucon  est,  sans 
aucun  doute,  tirée  sur  le  bois  même  qu’avait  fait  faire  Gérard  Mellier,  ainsi  que  le  prouve 
l’exemplaire  conservé  aux  Archives  municipales.  Le  n’  5  de  la  planche  de  M.  de  Roche- 
brune  donne  le  dessin  du  cœur  sous  la  chapelle  ardente,  d’après  le  P.  de  Montfaucon. 

Il  diffère  de  celui  de  notre  manuscrit,  en  ce  que  ce  dernier  ne  porte  pas  les  armes  mi- 
parties  France  et  Bretagne. 


Tombeau  de  François  II  (Cathédrale  de  Nantes.) 
de  M.  Gambard.  Gravure  de  MM.  Guillaume  fi 
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Sur  de  nouvelles  et  pressantes  observations  du  Directoire,  qui  apprit, 
un  jour,  que  le  cénotaphe  était  toujours  dans  l’église  des  Carmes, 
Crucy,  comprenant  qu’il  fallait  agir  promptement,  s’entendit  avec 
M.  Dubuisson,  savant  naturaliste,  plus  tard  conservateur  du  Muséum. 
Ils  firent  transporter  les  statues  et  le  tombeau  dans  un  coin  du  Jardin 
des  plantes,  où  toutes  ces  sculptures  furent  enfouies  et  dissimulées, 
sous  du  fumier  et  des  feuilles  sèches.  L’humidité,  causée  par  un  long 
séjour  en  terre,  est  la  cause  de  la  détérioration  des  figurines  des 
pleureuses,  placées  au  bas  du  pourtour. 

Les  temps  étaient  devenus  plus  calmes,  et  Crucy  n’oubliait  pas  son 
trésor.  Les  Archives  municipales  possèdent  un  dessin,  signé  de  lui,  à 
la  date  de  l’an  VIII  (1800),  représentant  le  plan  d’une  colonne  à  ériger 
sur  la  place  du  Département  (la  Préfecture),  dont  le  soubassement  était 
revêtu  des  bas-reliefs  du  tombeau,  ornés  aux  angles  des  quatre  statues 
des  Vertus  cardinales.  Ce  curieux  dessin  porte,  dans  sa  partie  supé¬ 
rieure,  la  mention  suivante  :  «  Renvoyé  au  Préfet  de  la  Loire-Infé¬ 
rieure,  pour  avoir  son  avis  sur  l'exécution  de  ce  monument. 

«  N.  Bonaparte.  » 

Félicitons-nous  de  ce  que  ce  projet  n’ait  pas  eu  de  suite. 

En  1814,  M.  de  Barante,  préfet  delà  Loire-Inférieure,  ayant  appris 
l’existence  du  tombeau,  résolut  de  s’entendre  avec  le  maire  de  Nantes, 
pour  le  rendre  à  la  lumière.  Les  comptes  de  1814,  pour  le  budget  de 
181 5,  portent  :  «  M.  le  Préfet  manifeste  le  désir  que  le  tombeau  du 
«  dernier  duc  de  Bretagne,  que  la  Révolution  a  fait  sortir  de  l’église 
«  des  Carmes,  soit  restauré  et  placé  dans  la  Cathédrale.  Le  Maire  joint 
«  sincèrement  son  vœu  à  celui  de  M.  le  Préfet  pour  la  restauration 
«  d’un  monument  historique  de  ce  pays,  et  qui  offre  de  grandes  beautés 
«  dans  l’art  de  la  sculpture;  mais  il  sent  que  cet  objet  ne  peut  avoir  la 
«  préférence  sur  ceux  d’utilité  pour  la  Commune,  et  qu’il  ne  peut 
«  être  octroyé  qu’après  ceux-ci.  Cette  dépense  est  évaluée  à  3, 000  fr.  » 

Les  événements  politiques  causés  par  le  retour  de  l’île  d’Elbe,  ne 
permirent  pas  de  donner  suite  à  cette  proposition,  et  le  tombeau  gisait 
toujours  dans  la  fosse.  Cependant,  en  1817,  M.  de  Saint-Aignan, 
maire  de  Nantes,  qui  ne  voyait  «  rien  de  plus  patriotique  que  l’heu¬ 
reuse  idée  de  cette  restauration,  »  trouva  le  moyen  de  l’accomplir,  et 
l’œuvre  de  Michel  Colomb  prit  la  place  qu’elle  occupe  encore  aujour¬ 
d’hui  dans  le  transept  sud  de  la  cathédrale. 

Mais  ce  n’était  plus  qu’un  cénotaphe,  lorsque,  le  28  août  1817,  les 
ossements  de  l’illustre  connétable  de  Richemond,  Arthur  III,  duc  de 
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Projet  de  monument  à  élever  sur  la  place  de  la  Préfecture  de  Nantes,  avec  les  marbres  du  tombeau  de  François  H. 
(Dessin  de  M.  P,  Destez,  d’après  l’original  de  M  J.-B.  Crucy.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 
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Marge  extraite  du  livre  d’Heures  de  la  reine  Anne. 
(Bibliothèque  nationale) 

Dessin  de  M.  Paul  Destez,  gravure  de  MM.  Guillaume 
frères 

vêtement  semé  d’hermines  couvre 


Bretagne,  sauvés,  lors  de  la  des¬ 
truction  de  l’église  des  Chartreux 
en  1793,  y  furent  solennellement 
déposés,  à  la  suite  d’un  service 
digne  de  la  mémoire  du  vaillant 
guerrier.  Sur  le  trône  ducal,  dont 
la  nombreuse  famille  du  duc  Fran¬ 
çois  Ier  semblait  devoir  l’exclure, 
Arthur  avait  succédé  à  l’un  de 
ses  neveux;  de  même,  après  sa 
mort,  il  remplaçait,  sous  les  mar¬ 
bres  funéraires,  son  autre  neveu, 
dernier  duc  de  Bretagne  4. 

Entre  les  quatre  statues  qui 
ornent  les  angles  du  mausolée, 
celle  de  la  Justice,  suivant  une  an¬ 
cienne  tradition  assez  générale¬ 
ment  répandue,  offrirait  les  traits 
de  la  reine,  tandis  que  celles  de 
la  Force  et  de  la  Tempérance  se¬ 
raient  les  portraits  de  deux  da¬ 
mes  d’honneur.  Nous  ignorons 
sur  quoi  peut  reposer  cette  tra¬ 
dition,  que  rien  ne  justifie,  du 
moins,  à  l’égard  de  la  princesse. 
Les  traits  que  l’artiste  a  prêtés 
à  la  Justice  n’offrent  aucune  ana¬ 
logie  avec  ceux  des  nombreux 
portraits  qui  nous  restent  d’Anne 
de  Bretagne. 

La  médaille,  frappée  à  Lyon 
en  1493,  la  représente  à  l’âge  de 
dix-sept  ans,  le  front  ceint  de  la 
couronne  fleurdelisée.  Un  riche 
le  haut  du  buste  ;  un  collier  de 


1  Des  nombreux  princes  qui,  (depuis  Pierre  de  Dreux  1212  jusqu’à  Ja  reine  Anne,  1 5 1 4) , 
régnèrent  sur  la  province,  le  connétable  de  Richemond  est  le  seul,  croyons-nous,  dont 
les  restes  aient  été  conservés  jusqu’à  l’époque  contemporaine. 
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Tombeau  de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne,  à  Saint-Denis. 
(Dessin  de  M  Paul  Destez.  Gravure  de  MM  Guillaume  frères.) 


LE  CŒUR  DE  LA  REINE  ANNE 


1 6  r 

grosses  perles  soutient  une  croix,  et  les  cheveux,  simplement  noués  en 
torsade,  retombent  épars  sur  les  épaules  comme  ceux  des  élégantes  de 
nos  jours.  Mais  rien  dans  le  profil  ne  rappelle  celui  de  la  Justice. 


Portrait  de  Châties  VIII  et  d’Anne  de  Bretagne,  d’après  une  médaille  de  la  collection  Perthuis-Laurant. 
Fac-similé  par  MM.  Guillaume  frères. 


lien  est  de  même  du  magnifique  bronze,  également  frappé  à  Lyon, 
après  le  second  mariage  avec  Louis  XII,  qui  nous  offre  l’image  de  la 
reine  à  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans,  sous  l’aspect  de  ce  costume  voilé 
qu’affectionnaient  les  miniaturistes  de  l’époque.  Le  type  de  la  figure  est 
essentiellement  breton. 

Le  tombeau  de  Saint-Denis,  cet  autre  chef-d’œuvre  du  XVIe  siècle, 
décrit  plus  haut,  est  aussi  décoré  d’une  statue  qui  vient  combattre  la 
tradition  nantaise.  Remarquons  encore  que  le  sculpteur  français,  à 
l’exemple  du  sculpteur  breton,  a  reproduit  les  quatre  Vertus  cardinales, 
mais  avec  des  poses  et  des  attributs  variés. 

S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 


(A  suivre.) 


DE  RENNES  AU  CAP  FRÉHEL 

(troisième  article  *) 
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e  coup  de  sifflet  strident  de  la  loco¬ 
motive  se  fait  entendre;  le  lourd  convoi 
s’ébranle,  lentement  d’abord,  puis  la 
marche  du  train  s’accélère,  et  bientôt 
Rennes  et  ses  faubourgs  ont  disparu 
derrière  un  épais  rideau  de  verdure. 
Nous  suivons  pendant  quelque  temps 
la  riante  vallée  de  Tille;  nous  aper¬ 
cevons  au  passage  Saint-Grégoire, 
Betton,  Chevaigné,  Saint-Germain, 
pittoresquement  campé  sur  un  joli 
coteau;  Saint-Médard,  avec  son  clocher  qui  penche;  Montreuil, 
qu’enlacent  les  capricieux  méandres  de  la  petite  rivière  ;  Dingé,  que 
Ton  devine  à  peine  au  milieu  des  arbres  touffus . 


1  Voir  la  livraison  de  mars  1881. 
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Voici  Combourg!...  Arrêtons-nous  quelques  instants.  Ce  nom  évo¬ 
que  le  souvenir  d’un  grand  génie  littéraire  qui,  malheureusement,  ne 
sut  pas  conserver  pure  sa  belle  et  glorieuse  auréole  de  poète,  et  la  laissa 
ternir  par  la  politique  et  la  diplomatie.  C’est  au  château  de  Combourg 
que  se  passèrent  les  premières  années  de  la  vie  de  François-René  de 
Chateaubriand,  l’illustre  auteur  des  Martyrs ,  dCAtala,  etc. 

Ce  château,  malgré  la  maladroite  restauration  qu’il  vient  de  subir, 
mérite  cependant  une  mention  toute  particulière.  Vue  de  la  route  de 
Rennes,  au  bord  de  l’étang,  l’antique  forteresse  féodale  se  dresse,  im¬ 
posante  et  majestueuse,  au-dessus  d’un  bouquet  de  marronniers.  L’en¬ 
semble  de  l’édifice  se  compose  de  quatre  tours  cylindriques,  crénelées, 
à  toits  coniques,  d’inégale  hauteur,  et  reliées  entre  elles  par  des  cour¬ 
tines  à  mâchicoulis. 

Bâti  en  1016  par  Junkeneus  (Junken,  Jonknée,  Gingoneus  ou  Gin- 
guené),  évêque  de  Dol,  le  château  de  Combourg  fut  pris  en  io65  par 
Conan  II,  duc  de  Bretagne,  puis  en  1164  par  Conan  III,  sur  Raoul 
de  Fougères  qui  le  reprit  en  1 173.  Brûlé  deux  fois  en  1233  par  les 
troupes  de  Pierre  de  Dreux  (Mauclerc),  il  ne  fut  relevé  de  ses  ruines 
qu’à  la  fin  du  XIVe  siècle  par  Geoffroy  de  Châteaugiron.  C’est  de  cette 
époque  que  date  la  plus  haute  des  tours,  celle  du  Nord-Est,  dite  le 
Donjoti.  Passé  successivement  dans  les  maisons  de  Raguenel,  du 
Chastel,  de  Montejean,  dèAcigné,  de  Coëtquen,  il  fut  vendu,  au 
XVIIIe  siècle,  par  Maclovie  de  Coëtquen,  duchesse  de  Durfort  de 
Duras,  à  René  de  Châteaubriand,  oncle  du  célèbre  auteur. 

Dans  ces  dernières  années,  on  pouvait  encore  visiter  l’intérieur  du 
château  de  Combourg,  malgré  le  délabrement  dans  lequel  on  l’avait 
laissé  si  longtemps.  Cette  visite,  toutefois,  n’était  pas  sans  danger,  car 
à  chaque  pas  on  risquait  de  se  briser  les  jambes  ou  de  passer  au  tra¬ 
vers  des  planchers  vermoulus  et  des  plafonds  à  demi  effondrés.  Au¬ 
jourd’hui  le  château  a  subi  une  restauration  complète;  pour  être  vrai, 
disons  plutôt  une  déplorable  mutilation.  Us  ont  disparu,  ces  grands 
appartements  nus  et  sonores,  dans  lesquels  l’imagination  se  plaisait 
à  voir  errer  l’ombre  de  René.  La  vaste  salle,  où  Lucile  et  son  frère 
«  tremblaient  sous  la  sévérité  du  regard  paternel,  »  a  été  divisée  en  plu¬ 
sieurs  compartiments,  et  l’on  en  a  fait  des  chambres,  des  salons,  des 
vestibules  dont  les  murs,  surchargés  de  peintures  polychromes  et 
criardes  d’un  goût  douteux,  rappellent  un  peu  la  décoration  d’un 
théâtre  ou  d’un  café.  L’extérieur  lui-même  n’a  pas  été  épargné  :  en 
plein  pays  du  granit,  on  a  osé  surmonter  les  vieilles  tours  d’une  forêt 
de  cheminées  en  briques  et  en  pierre  blanche  !.... 
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Nous  eussions  aimé  conduire  le  lecteur  dans  ces  vertes  allées  du 
«  Mail  »  où  Ton  chercherait  maintenant  en  vain  «  la  trace  des  pas  du 
jeune  rêveur  qui  avait  reçu  là  le  premier  souffle  de  la  muse  »  ;  mais  le 
châtelain  d’aujourd’hui  ne  nous  permet  plus  de  franchir  ses  talus  et  ses 
barrières,  car,  à  chaque  pas,  nous  sommes  arrêté  par  des  écriteaux 
sur  lesquels  se  lit  cet  avertissement  inflexible  et  hautain  :  Le  public 
n  entre  pas  ici  ! 

En  quelques  minutes,  nous  aurons  visité  les  rares  vieilles  maisons 
de  Combourg  qui  ont  conservé  le  cachet  des  XVIe  et  XVIIe  siècles, 
car,  ici  comme  partout,  les  «  pignons  sur  rue  »  disparaissent  chaque 


LA  PLACE  DU  MARCHE  A  COMBOURG. 
(Dessin  de  M.  Busnel.  Gravure  de  MM.  Guillasrae  frères. ) 


jour.  Vue  de  la  Place  du  Marché,  la  petite  ville  se  présente  néanmoins 
sous  un  aspect  assez  original;  notons  encore  quelques  parties  de  l’an¬ 
cienne  église  que  Ton  démolit  en  ce  moment,  et  hâtons-nous  de  con¬ 
tinuer  notre  promenade  et  d’arriver  à  Dol. 

Dol,  et  notamment  sa  Grande-Rue ,  ont  conservé,  en  partie  du  moins, 
leur  curieuse  physionomie  d’autrefois,  témoin  ces  porches  dont  les 

1 1 


ii 


1 66 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


colonnes  de  granit  présentent  les  ornementations  les  plus  variées,  depuis 
le  roman  fleuri  jusqu’aux  capricieuses  fantaisies  de  la  Renaissance. 

Les  vestiges  des  fortifications,  et  surtout  la  magnifique  cathédrale 
Saint-Samson,  témoignent  de  l’ancienne  importance  du  modeste 
chef-lieu  de  canton  qui  fut  tour  à  tour  évêché,  archevêché,  comté, 
place  forte,  et  qui  avait  une  Communauté  de  Ville  députant  aux  Etats 
de  Bretagne. 


LA  GRANd’rUE  A  DOL. 

(Dessin  de  M.  Busnel,  gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


A  deux  kilomètres  environ  au  sud-est  de  Dol,  tout  près  du  joli  petit 
village  de  Carfantin,  se  dresse  la  Pierre  du  Champ-Dolent ,  haute  de 
plus  de  dix  mètres,  et  surmontée  d’un  calvaire  de  bois.  Ce  menhir 
colossal,  le  plus  beau  qui  existe  en  Bretagne,  fut  peut-être  témoin  du 
sanglant  et  dramatique  épisode  que  reproduisait  naguère  l’habile  pin¬ 
ceau  de  Luminais,  la  Mort  de  Chramne  :  d’après  quelques  historiens, 
ce  serait  non  loin  de  là  que  Clotaire  aurait  livré  bataille  à  son  fils  rebelle 
qui,  surpris  par  son  père  dans  une  cabane  où  il  s’était  réfugié,  y  fut 
brûlé  avec  sa  femme  et  ses  filles. 

A  trois  kilomètres  au  nord  de  Dol,  un  mamelongranitique  de  65mètres 
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de  haut  et  mesurant  environ  20,000  mètres  de  circonférence  à  sa  base, 
émerge  tout  à  coup  de  la  fertile  plaine  du  Marais.  C’est  le  Mont-Dol, 
et  les  souvenirs  évoqués  à  ce  nom  par  la  légende,  l’archéologie  et  l’his¬ 
toire  nous  font  un  devoir  de  lui  faire  une  visite. 

Au  XVIIe  siècle  un  évêque  de  Dol,  Mathieu  Thoreau,  y  fit  bâtir  une 
magnifique  maison  de  plaisance  dont  il  ne  reste  aujourd’hui  pas  plus  de 
traces  qu’il  n’en  subsiste  du  temple  de  Diane  et  de  l’autel  taurobolique 
érigés  au  même  lieu  par  le  paganisme  gallo-romain,  sur  les  ruines  d’un 
dolmen  également  disparu.  C’est  au  pied  du  versant  sud-est  du  Mont- 
Dol  qui  a  été  découvert,  il  y  a  quelques  années,  un  important  gisement 
d’ossements  de  mammouths  et  de  silex  taillés  dont  on  peut  voir  de  nom¬ 
breux  et  beaux  échantillons  dans  la  galerie  zoologique  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Rennes.  Voila  pour  l’histoire  et  l’archéologie.  Quant  à  la  lé¬ 
gende,  les  habitants  du  pays  vous  la  raconteront  en  vous  montrant,  gra¬ 
vées  dans  le  rocher,  les  empreintes  qu’y  laissèrent  la  griffe  du  diable  et 
le  pied  de  l’archange,  lorsque  celui-ci,  après  avoir  terrassé  son  adver¬ 
saire,  franchit  d’un  bond  l’espace  qui  sépare  le  Mont-Dol  du  Mont 
Saint-Michel.  —  Du  plateau  qui  couronne  la  petite  montagne  on  jouit 
d’un  coup  d’œil  magnifique  sur  le  Marais ,  sur  les  baies  de  Cancale  et 
du  Mont  Saint-Michel,  ainsi  que  sur  une  immense  étendue  de  cam¬ 
pagne  bornée  par  les  hauteurs  de  Dinan,  Bécherel  et  Hédé. 

Nous  regagnons  Dol,  et,  reprenant  la  voie  ferrée,  nous  traversons 
à  toute  vapeur  les  fertiles  cultures  de  la  Fresnais,  de  la  Gouesnière,  et 
nous  arrivons  bientôt  à  la  gare  de  Saint-Malo... 


«  Que  de  marins  fameux  enfanta  cette  terre  ! 

L’Anglais  sait  bien  leurs  noms  ;  je  ne  veux  pas  les  taire  ; 

Lesquels  faut-il  revendiquer? 

Est-ce  Surcouf  jetant  ses  grapins  d’abordages  ? 

Est-ce  ?...  Mais  j’en  vois  cent  s’élancer  des  cordages; 

Je  ne  puis  tous  les  évoquer  ' .  » 


Aussitôt  débarqué  nous  nous  dirigeons  vers  le  Sillon ,  large  voie 
pavée  qui  borde  la  grève  et  nous  conduit  à  la  ville.  Nous  laissons  à 
droite  le  Château,  sévère  forteresse  du  XVe  siècle  du  plus  beau  carac- 


1  L.  C.  Rollin,  Saint-Malo. 
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tère  ;  nous  franchissons  la  porte  Saint-Vincent,  et  nous  débouchons 
sur  une  place  décorée  de  la  statue  en  bronze  de  Chateaubriand,  due 
au  ciseau  du  sculpteur  Millet,  et  érigée  tout  près  de  la  maison  où  na¬ 
quit  le  grand  écrivain. 

Après  une  rapide  promenade  dans  les  rues  étroites  et  tortueuses  qui 
nous  montrent  d’intéressantes  maisons  des  XVIe,  XVIIe  et  XVIIIe 
siècles,  notamment  les  rues  de  la  Harpe,  du  Boyer,  Jean-de-Châtillon, 
de  l’Epine,  de  la  Paroisse,  Broussais,  de  la  Poissonnerie;  après  une 


* 


SAINT-MALO,  LE  REMPART  AU-DESSUS  DE  LA  PLAGE. 
(Dessin  de  M.  Busnel,  gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


visite  à  la  Cathédrale,  à  la  statue  de  Duguay-Trouin  sur  la  place  du 
même  nom,  au  musée  d’histoire  naturelle  et  d’ethnographie  installé  à 
l’Hôtel-de-Ville,  tout  nouvel  arrivant  dans  «  la  cité  de  granit  »  s’em¬ 
presse  de  faire  la  promenade  traditionnelle  que  l’on  appelle  «  le  tour 
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des  remparts.  »  Magnifique  promenade,  assurément,  pendant  laquelle 
l’œil  ne  se  lasse  pas  d’admirer.  Laissons  ici  la  parole  à  un  poète  du 
pays  : 

«  Oh!  surtout  allez  voir,  dans  l’Océan  qui  fume, 

Au  milieu  des  flots  verts  dont  la  bouillante  écume 
En  sa  rage  impuissante  inonde  les  remparts, 

Saint-Malo  qui  s’endort  dans  son  lit  de  brouillards, 

Comme  le  goéland  sur  les  lames  sauvages; 

Mais  ne  choisissez  pas,  pour  fouler  ses  rivages, 

Un  de  ces  jours  d’été  brillant  d’un  chaud  soleil, 

Où  chaque  flot  qui  roule  est  azur  et  vermeil. 

. Pour  contempler  le  spectacle  sublime 

De  la  forte  cité  luttant  contre  l’abîme, 

Immobile,  agitant  sa  cloche  dans  les  airs, 

Et  par  des  sons  joyeux  narguant  la  voix  des  mers, 

Il  faut  un  de  ces  jours  de  la  mourante  automne 
Où  le  pin  des  forêts  se  courbe  au  vent  qui  tonne  '. 

Il  y  a  surtout  un  endroit  des  remparts  d’où  la  vue  est  splendide; 
c’est  au-dessus  de  la  porte  de  Bon-Secours.  D’un  côté  les  verdoyants 
coteaux  de  Dinard  ;  en  face,  la  mer  immense  semée  d’écueils  au  milieu 
desquels  se  dessine  l’île  de  Césembre, 


«  Césembre  avec  sa  baie  où  brille  un  sable  fin, 

Se  dressant  au  couchant  dans  un  vague  lointain, 
Voilé  d’une  légère  brume; 

Césembre,  gros  îlot  tout  semé  des  débris 
D’un  couvent  qui  priait  parmi  ces  rocs  flétris 
Que  la  perce-pierre  parfume  J.  » 


Nous  devons  à  la  tombe  du  poète  le  pèlerinage  obligatoire.  Chaque 
jour,  au  moment  du  jusant,  on  accède  à  pied  sec  à  Pilot  du  Grand-Bey. 
Après  avoir  gravi  des  degrés  taillés  dans  le  roc,  on  contourne  les  ruines 
d’un  ancien  fort,  et,  à  la  pointe  du  rocher,  sur  le  bord  de  la  falaise  escar¬ 
pée,  on  rencontre  une  simple  grille  de  fer  entourant  une  dalle  unie  que 


1  Hippolyte  de  Lorgeril,  Récits  et  ballades,  Le  Grand-Bey. 
1  Hippolyte  Morvonnais,  Entretien  devant  un  tombeau. 
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surmonte  une  croix  de  granit,  basse  et  massive,  sans  aucune  inscrip¬ 
tion.  C’est  le  sépulcre,  à  quelques  pas  du  berceau. 

«  On  se  demande  quelle  pensée  inspira  Châteaubriand  quand  il 


SAINT-MALO.  —  LE  DEPART  A  LA  CALE  DU  BATEAU  DE  DINARD. 
(Dessin  de  M.  Busnel,  gravure  de  MM.  Guillaume  Iréres.) 


déclara  ne  vouloir  même  pas  que  son  nom  fût  inscrit  sur  sa  tombe. 
Ceux-ci  y  voient  un  sentiment  d’humilité,  ceux-là  d’orgueil  ;  il  y  a,  ce 
me  semble,  l’un  et  l’autre,  et  cette  humilité  et  cet  orgueil  ont  une 
même  source,  un  grand  désenchantement  *.  » 


1  Eugène  Loudun,  La  Bretagne-Paysages  et  récits. 
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Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  connaissons  pas  de  tombeau  qui  produise 
une  impression  plus  profonde,  si  bien  traduite  par  un  poète  anglais  : 
«  Je  suis  près  de  la  tombe,  près  de  la  tombe  solitaire,  ce  qui  vaut 
mieux.  Je  suis  seul  avec  la  mort,  pour  m’entretenir  avec  l’esprit  du 
mort.  — Voilà  les  traits  sauvages,  caractéristiques  de  tes  côtes  natales, 
la  baie  si  profonde,  si  mélancolique,  —  l’île  de  rocher,  —  le  phare  du 
Cap,  —  le  vent  qui  siffle,  —  le  cri  de  la  mouette,  —  l’horizon  triste 
et  sans  bornes,  —  la  mer,  couverte  d’ombres  et  sans  limites,  —  éter¬ 
nels  tous  deux,  —  le  continuel  mugissement  des  vagues,  qui  baignent 
ce  roc  escarpé  et  retentissant,  aussi  antique  que  les  flots....  Oh!  en 
vérité,  Poète  qui  dors,  tu  as  bien  choisi  ton  lit  de  repos,  pour  t’y  éten¬ 
dre  et  y  rêver  jusque  dans  la  poussière....  1  » 

Du  Grand-Bey,  un  sentier  ménagé  à  travers  les  rochers  conduit  au 
fort  du  Petit-Bey,  au  pied  duquel,  si  la  mer  est  basse,  nous  trouvons 
le  bateau  à  vapeur  qui  va  nous  emmener  à  Dinard.  Si,  au  contraire, 
la  mer  est  haute,  c’est  au  pied  de  la  cale  située  devant  la  porte  de 
Dinan  que  nous  attend  le  bateau  sur  lequel  se  pressent  déjà  les  passa¬ 
gers.  Embarquons  lestement,  et  A  Dieu  vat! 


(A  suivre). 


Lucien  Decombe. 


*  Stephen  Prends,  The  tomb  of  Chateaubriand. 
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JULES  NOËL 


Quand  on  considère  dans  son 
ensemble  l’œuvre  de  certains 
peintres ,  on  est  frappé  de 
l’étonnante  production  que 
peut  fournir  une  vie  d’artiste. 
A  cette  époque  où  tant  d’entre 
eux  s’obstinent  à  brosser  per¬ 
pétuellement  la  même  toile, 
sorte  de  Sisyphes  du  succès, 
on  est  heureux  de  rencontrer 
des  chercheurs  qui  mettent 
bravement  leur  palette  au  ser¬ 
vice  de  tous  les  genres. 

Telles  étaient  les  réflexions 
que  nous  faisions  récemment, 
en  visitant  les  cartons  de  Jules 
Noël,  l’excellent  peintre  de  ma¬ 
rine,  quela  mort  a  frappé  à  Al¬ 
ger,  où  il  allait  chercher  la  vie. 
Breton  par  la  naissance,  Breton  par  les  meilleures  pages  de  son 
œuvre,  Noël  a  droit  à  nos  regrets  comme  artiste  et  comme  compa- 
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triote.  Aussi,  croirions-nous  mal  payer  notre  dette  envers  le  conteur 
exquis  de  nos  mœurs  bretonnes,  si  nous  ne  parlions  de  l’homme  de 
cœur  que  tant  d’amis  pleurent  aujourd’hui. 


+ 

*  * 


Il  fut  jadis,  au  pays  de  Quimper,  des  époux  si  bien  assortis,  que  le 
Ciel  leur  donna  dix  enfants.  Etaient-ils  plus  beaux  que  le  jour?  Nous 
l’ignorons.  D’ailleurs  vous  croiriez  à  un  conte,  et  ceci  relève  de  l’his- 


J.  Noël  pinx.  et  del. 


(Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.  1 


toire.  Comme  le  Ciel  s’intéressait  à  eux,  il  leur  en  envoya  un  onzième. 
On  l’appela  «Asse%»,  sans  doute  pour  notifier  au  Très-Haut  qu’il 
eût  à  cesser  ses  largesses.  L’enfant,  qui  avait  de  l’esprit,  voulut  se 
venger  de  cet  accueil,  et,  comme  il  avait  le  cœur  droit,  il  s’en  vengea 
en  devenant  Jules  Noël. 

On  a  déjà  beaucoup  dit  de  Noël.  Dans  la  grande  symphonie  des 
regrets,  il  s’est  glissé  bien  des  notes  fausses.  Essayons  de  rester  dans 


174 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


le  ton.  Une  légende  voudrait  qu’avant  de  tenir  la  palette,  il  eût  taillé 
la  pierre  dans  les  chantiers  bretons.  Nous  n’y  verrions  pas  grand  mal, 
après  tout  :  Pierre-le-Grand  fut  bien  charpentier.  Pourtant  cette  mise 
en  scène  nous  paraît  superflue  et  nous  nous  en  tiendrons  aux  faits. 

Noël,  il  est  vrai,  ne  fut  point  élevé  sur  les  genoux  des  princesses. 
Aucune  fée  n’assista  à  son  baptême.  Tant  mieux  peut-être.  C’est 
rarement  sous  les  caresses  de  l’opulence  que  s’affirment  les  vigoureux 
tempéraments  d’artistes.  La  Fortune,  cette  belle  fille,  qui  les  attend 
là-bas,  veut  être  méritée  par  le  travail. 


J.  Noël  pinx.  et  del. 


(Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


Le  père  de  Noël  était  un  simple  instituteur,  devenu,  plus  tard, 
éclusier  sur  le  canal  de  Nantes  à  Brest.  Il  crut  avoir  beaucoup  fait 
pour  son  fils  en  lui  trouvant  une  place  dans  l’Administration  des 
Ponts  et  Chaussées.  Son  illusion  dura  peu:  un  vieux  proverbe  de 
notre  pays  dit  qu’il  est  plus  facile  de  garder  un  essaim  de  mouches  au 
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Né  à  Quimper  en  1811 


I  »»•  j>.  A.  L.iliurc, 
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soleil  qu’une  belle  dont  le  cœur  a  parlé.  Nous  croyons  plus  malaisé 
encore  de  maîtriser  un  amoureux  de  l’art.  Bientôt  le  jeune  Noël  jeta 
le  compas  aux  orties,  quitta  sa  bonne  ville  de  Quimper  et  se  rendit  à 
Brest.  C’est  là  qu’il  fit  ses  premiers  pas  dans  l’atelier  du  peintre 
Chardon. 

Cependant  Paris  l’appelait.  Ce  prodigieux  aimant  qui  attire  à  lui 
toutes  les  natures  d’artistes,  l’arracha  à  sa  chère  Bretagne.  Il  dut 


J.  Noël  pinx.  et  dol . 

(Gravure  de  MM.  Guillaume  îréres.) 


bientôt  y  revenir.  Quand  on  ne  sait  rien  de  Paris,  qu’on  a  pour  tout 
passeport  son  crayon,  pour  toute  richesse  sa  foi  dans  l’avenir,  on 
court  grand  risque  d’avoir  maille  à  partir  avec  la  misère.  En  vain 
Noël  lutta-t-il  corps  à  corps  la  grande  lutte  du  pain  quotidien  ;  ce 
délicat  prostitua  son  pinceau  à  toutes  les  exigences  du  métier.  Enfin, 
à  bout  de  ressources,  il  dut  se  résoudre  à  partir.  Le  voilà  professeur 
de  dessin  dans  un  collège  du  Finistère. 
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Il  n’avait  point  abandonné  son  rêve.  Rassemblant  ses  forces  comme 
pour  un  bond  suprême,  il  revient  tout  à  coup  à  Paris.  Ah  !  c’est  qu’il 
est  armé  cette  fois  !  Puisque  Paris  ne  voulait  pas  de  lui,  il  a  mis  à 
profit  son  exil:  ses  toiles,  d’une  saveur  toute  bretonne,  ont  un  charme 
très  pénétrant.  Le  Salon  lui  ouvre  ses  portes.  Il  est  baptisé  peintre. 

C’était  en  1840. 

Bientôt  nous  le  retrouvons  à  Nantes.  Son  atelier  devient  le  rendez- 

vous  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  prétention  artistique.  Qui  ne  se 

souvient  de  ces  aquarelles,  d’une  coloration  si  franche,  qu’il  lavait 

lestement  entre  deux  leçons  ? 

> 


J.  Noël  pinx.  et  del. 


(Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


A  cette  époque,  le  duc  de  Nemours  vint  à  Nantes.  Ayant  vu  des 
croquis  de  Jules  Noël,  il  s’étonna  qu’un  artiste  de  cette  valeur  cachât 
son  jeune  talent  dans  l’ombre  de  notre  vieille  province,  et  comme  les 
princes  avaient  alors  quelque  crédit,  il  s’offrit  à  lui  être  utile.  Si  grand 
seigneur  qu’il  fût,  le  duc  lui  tint  parole,  et  Noël  obtint  la  chaire  de 
dessin  au  collège  Henri  IV.  Sans  doute  la  place  lui  parut  bonne,  puis¬ 
qu’il  la  conserva  trente  ans  !  Combien,  parmi  les  arrivés  d’aujourd’hui, 
épelèrent  avec  lui  leur  premier  coup  de  crayon  ! 
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Seule,  la  maladie  devait  dompter  ce  travailleur.  Longtemps,  elle  le 
tortura  sans  l’abattre.  C’est  au  Salon,  ce  champ  de  bataille  des  artistes, 
que  le  vieux  lutteur  fut  frappé.  Atteint  d’un  refroidissement,  un  jour 
de  vernissage,  il  ne  recouvra  jamais  la  santé.  Il  dut  se  séparer  de  ses 
élèves.  Son  atelier  passa  aux  mains  de  M.  Gaston  Roullet,  son  gendre 
jeune  peintre  de  talent,  et  qui  supporte  allègrement  une  succession 
bien  lourde. 


J.  Noël  pinx,  et  del. 

(Gravure  (le  MM.  Guillaume  frére9.) 


Frappé  d’ophtalmie,  aveugle  presque,  Noè‘1  ne  déserta  jamais  son 
chevalet  et  si  ses  dernières  productions  ne  comptent  pas  parmi  ses 
chefs-d’œuvre,  elles  attestent  du  moins  une  indomptable  volonté  et 
une  pensée  robuste. 

Dans  ces  dernières  années,  il  avait  demandé  au  climat  d’Algérie  la 
faveur  de  travailler  encore.  Il  n’en  jouit  pas  longtemps.  Les  œuvres 
vivront,  l’artiste  est  mort. 

Jules  Noël  avait  soixante-dix  ans. 
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* 

*  * 

La  caractéristique  du  talent  de  Noël  est  une  prodigieuse  facilité.  En 
dehors  de  toiles  importantes,  tombées  dans  la  fosse  commune  des 
Salons  annuels  et  dont  beaucoup  affirmèrent  une  individualité  puis¬ 
sante,  il  a  émietté  les  plus  aimables  qualités  dans  une  foule  de  tableau¬ 
tins  fort  recherchés  des  amateurs.  Ses  dessins  content  avec  la  même 
verve  les  paysans  de  la  Cornouaille  se  rendant  au  Pardon,  ou  les  Turcs 
allant  à  la  mosquée. 


J.  Noël  pinx.  et  del. 

(Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


Ce  peintre,  à  qui  nous  devons  tant  de  tableaux  d’une  si  belle  pâte, 
excellait  dans  les  transparences  pâles  de  l’aquarelle.  Il  est  un  de  ceux 
qui  ont  remis  en  honneur  ce  genre  charmant,  alors  trop  délaissé,  et 
l’on  peut  dire  qu’il  fut  le  précurseur  de  cette  vaillante  pléiade  d’aqua¬ 
rellistes,  aujourd’hui  si  remplie  de  sève  et  d’avenir. 

Est-il  bien  utile  de  rappeler  ici  les  œuvres  de  Noël  ?  Les  unes, 
comme  Y  Arrivée  de  la  diligence  à  Quimper-Corentin ,  sont  trop 
connues  pour  qu’il  soit  besoin  d’en  parler.  Etonnons-nous  seulement 
que  cette  page,  si  pleine  de  couleur  et  d’un  rendu  si  pittoresque,  se 
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soit  égarée  loin  du  musée  de  Quimper  où  elle  avait  sa  place  marquée. 
Caveant  consules  !  Quant  aux  autres,  il  serait  malaisé  de  choisir  dans 
ce  merveilleux  bagage  artistique,  où  le  talent  foisonne. 

Citons,  pourtant,  le  Dîner  se  fait  attendre  à  l’hôtel  du  Lion  d’Or , 
qui  se  recommande  par  de  réelles  qualités  d'observation  ;  Y  Intérieur 
d’abbaye,  brûlé  dans  l’incendie  des  Tuileries;  la  Boucherie  de 
Francfort ,  œuvre  d’un  caractère  tout  à  fait  personnel  et  d’un  faire 
presque  réaliste.  Cette  toile  figure  dans  la  galerie  de  Madame 
Blanc. 


J.  Noël  pinx.  et  del . 

(Gravure  de  MM,  Guillaume  frôrea.) 


Avec  la  Réception  de  la  reine  d’Angleterre  à  Cherbourg ,  acquise 
par  M.  Bartholoni,  et  le  duc  de  Nemours  dans  la  rade  de  Brest ,  nous 
abordons  le  côté  le  mieux  connu  du  talent  de  Noël.  C’est,  en  effet, 
comme  peintre  de  marine  qu’il  est  surtout  célèbre.  Emule  d’Isabey,  il 
en  a  la  couleur  chaude  et  vibrante.  Ses  bateaux  du  Tréport,  ses  vues 
de  nos  rades  bretonnes,  sont  autant  d’œuvres  pleines  de  naïveté  et 
d’une  tonalité  charmante. 

Si  personnelles  que  soient  les  marines  de  Noël,  elles  ne  sont  qu’une 
des  manifestations  d’une  conception  plus  vaste.  Jamais  il  n’a  été 
l’homme  d’un  genre.  Artiste  convaincu,  il  estimait  que  l’art  est  un  et 
n’admet  point  d’exclusion.  Qu’il  promène  son  pinceau  parmi  les  fron- 
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daisons  vertes,  qu’il  accompagne  du  biniou  quelque  ronde  bretonne, 
qu’il  nous  montre  une  escadre  mirant  dans  les  transparences  bleues  ses 
sabords  entr’ouverts  ou  la  barque  de  pêche  engourdie  sur  la  rive,  c’est 
toujours  la  même  sincérité  d’impression,  la  même  facilité  dans  le 
rendu. 

Bien  plus,  ce  Breton  bretonnant  fut  aussi  un  orientaliste.  Plusieurs 
de  ses  biographes  nous  l’ont  montré  allant  ravir  au  pays  des  odalisques 
le  secret  de  ses  horizons  ensoleillés  de  rêve.  L’imagination  fit  seule  le 
voyage.  C’est  dans  le  recueillement  de  l’atelier  que  Noël  illustra  les 


J.  Noël  pinx.  et  del 

(Gravure  de  MM.  Guillaume  frères  ) 


Récits  d’Orient ,  une  fantaisie  d’artiste.  Son  crayon  vagabond  se  livrait 
volontiers  à  ces  débauches  d’inspiration.  Mais  il  n’en  faudrait  point 
conclure  que  Noël  négligeât  la  nature.  Il  ne  fut  point  seulement  un 
chiqueur ,  comme  on  dit  à  l’atelier,  et  nous  pourrions  citer  tels  paysages 
traités  avec  une  vérité  et  une  entente  du  plein  air  qui  témoignent  de 
l’étude  approfondie  du  modèle.  Son  art  est  sain  et  bien  portant,  comme 
les  robustes  marins  dont  il  nous  redit  la  vie,  et,  si  parfois  la  folle  du 
logis  l’entraîne  à  d’aimables  fantaisies,  nous  ne  saurions  lui  en 
vouloir. 

A  ce  croquis  rapide  nous  n’ajouterons  qu’un  trait  :  Jules  Noël  n’était 
pas  décoré.  Celui  qui  prêta  l’appui  de  son  pinceau  à  des  villégiatures 
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royales,  avait  malheureusement  l'ame  fière.  Au  milieu  de  l'avalanche 
des  rubans  rouges,  il  ne  daigna  pas  tendre  la  main.  L'Etat,  qui  lui 
acheta  plusieurs  toiles,  crut  le  payer  assez  de  son  or.  A  peine  le  Salon 
lui  décerna-t-il  une  médaille. 

Un  jour  pourtant,  les  palmes  académiques  s’accrochèrent,  je  ne  sais 
comment,  à  sa  boutonnière.  Si  cette  menue  monnaie  de  la  décoration 
n'ajouta  rien  à  sa  gloire,  l'artiste  put  lui  donner  quelque  chose  de  la 
sienne. 


Ch.  Brillaud-Laujardière. 
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JOSSELIN 


SON  CHATEAU,  SON  ÉGLISE,  SES  ENVIRONS 


I 

ORIGINES  DE  LA  VILLE  ET  DU  COMTÉ.  —  FoilS  CiniOris. 


l  s’agit  sans  doute  beaucoup  moins  de  donner  ici  une 
monographie  complète  de  l’une  des  villes  de  Bretagne  à 
laquelle  se  rattachent  le  plus  de  souvenirs  historiques, 
que  de  servir  de  cicerone  au  bienveillant  lecteur,  cet 
indolent  touriste,  qui,  sans  sortir  de  son  salon  ou  de  son 
cabinet,  veut  voyager,  veut  tout  voir  sans  se  déranger, 
tout  connaître  sans  avoir  à  braver  les  ennuis  de  l’étude. 
Si  vous  lui  parlez  des  plus  remarquables  événements 
des  temps  anciens,  des  sièges,  des  combats  ou  des  traités, 
faites,  mais  faites  vite  ;  car,  si  vous  n’avez  pas  un  mo¬ 
nument,  une  pierre,  un  débris  pour  fixer  son  attention, 
pour  mettre  en  travers  de  son  chemin,  soyez  certain  que 
votre  auditeur  ne  songe  plus  à  vous  non  plus  qu’à  votre 
récit,  et  qu’il  est  déjà  bien  loin,  en  quête  d’un  objet 
curieux  ou  d’une  émotion  nouvelle.  Tout,  dans  notre 
siècle,  semble  entraîné  dans  une  course  vertigineuse  ; 
tandis  que  la  vapeur  annihile  les  distances,  l’électricité, 
mille  fois  plus  rapide  encore,  nous  met  en  rapport 
direct  avec  tous  les  lieux  du  globe,  et  nous  pouvons, 
entre  deux  cigares,  conclure  un  marché  avec  un  Yankee, 

ou  adresser  un  compliment  sur  la 
•  • . * .  petitesse  de  ses  pieds  difformes  à 
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l’une  des  filles  de  l’Empire  du  Milieu.  Rien  n’échappe  à  cet  entraî¬ 
nement  ;  la  littérature,  l’histoire  et  l’archéologie  elle-même,  cette 
patiente  chercheuse,  doivent  emboîter  le  pas  et  adopter  les  allures 
légères  de  notre  temps. 

L’histoire  de  l’origine  de  Josselin  pourrait  se  résumer  en  ce  peu  de 
mots  :  —  Gomment  d’un  pèlerinage  naquit  un  château,  et  comment 
d’un  château  naquit  une  ville.  —  Dans  les  premières  années  du 
XIe  siècle,  de  1012  à  1026,  un  cadet  de  la  maison  des  comtes  de 
Rennes,  Guethenoc,  fils  de  Juthaël,  s’étant  joint  à  la  foule  des  pèlerins 
qui  venaient  prier  devant  une  madone,  découverte,  plus  de  deux  siècles 
auparavant,  sous  un  buisson  de  ronces,  fleuries  au  milieu  de  l’hiver, 
et  pour  cette  raison,  désignée  sous  le  nom  de  Notre-Dame  du  Roncier, 
remarqua  la  position  avantageuse  d’un  rocher,  sorte  de  cap  schisteux 
dominant  le  cours  de  la  rivière  d’Oult.  Dégoûté  qu’il  était  de  sa 
résidence  de  Châteautro,  dont  les  fossés  pleins  d’eau  se  reconnaissent 
encore  en  la  commune  de  Guillier,  située  sur  les  confins  du  départe¬ 
ment  touchant  aux  Côtes-du-Nord,  Guethenoc  songea  à  s’y  construire 
une  nouvelle  demeure,  et  y  éleva  sans  doute  une  de  ces  tours  massives 
qui,  à  cette  époque,  tenaient  lieu  de  château,  et  à  laquelle  il  donna  le 
nom  de  son  fils  aîné,  Josselin. 

Le  pieux  pèlerin  ne  pouvait  oublier  la  miraculeuse  image  qu’il  était 
venu  vénérer  en  ce  lieu,  et  il  songea  à  lui  faire  édifier  un  sanctuaire 
plus  digne  d’elle  que  le  grossier  abri  en  solives  et  en  branchages  sous 
lequel  elle  reposait,  depuis  le  jour  où  elle  avait  quitté  le  berceau  fleuri. 
Mais,  avant  de  rien  entreprendre,  il  voulut,  (détail  bien  caractéristique 
de  ce  siècle),  consulter  l’abbé  du  monastère  de  Saint-Sauveur  de 
Redon,  pour  apprendre  du  saint  homme  l’année,  le  mois  et  le  jour  le 
plus  favorables  pour  jeter  les  fondements  des  constructions  projetées  ; 
puis  il  déposa  sur  l’autel  où  l’abbé  célébrait  la  messe  un  riche  plat 
d’argent  doré  et  ciselé,  à  titre  d’offrande. 

Durant  cette  époque  batailleuse,  nul  ne  pouvait  vivre  en  sécurité, 
s’il  ne  cherchait  la  protection  d’un  cloître  ou  n’établissait  sa  demeure  à 
l’ombre  des  créneaux  d’une  forteresse.  De  nombreux  vassaux  et  clients 
ne  tardèrent  pas  à  se  grouper  au  pied  de  la  tour  féodale,  leur  maî¬ 
tresse,  mais  aussi  leur  protectrice.  Et  c’est  ainsi  que  se  forma  d'abord 
la  ville  de  Josselin  ou  Chatel-Josselin.  Désireux,  peut-être,  de  se  sous¬ 
traire  à  l’engagement,  pris  par  son  père,  d’abandonner  aux  religieux 
de  Saint-Sauveur,  la  propriété  de  toutes  les  églises  construites  ou  à 
construire  dans  l’enceinte  des  remparts,  Josselin  Ier,  lorsqu'il  succéda 
à  Guethenoc,  éleva,  sur  la  rive  opposée  de  la  rivière,  le  prieuré  et  la 
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chapelle  de  Sainte-Croix,  dans  laquelle  sa  mère,  Alarunde  Cornouaille, 
fut  ensevelie  en  io3o.  La  partie  ancienne  de  ce  petit  sanctuaire,  la  nef, 
conserve  encore  ses  fenêtres  étroites,  arrondies  par  le  haut  et  percées, 
dans  la  partie  la  plus  élevée  des  murailles.  Ces  fenêtres  demeurèrent 
sans  doute  ouvertes,  en  raison  du  prix  élevé  et  de  la  rareté  du  verre, 
en  ces  temps  reculés.  Les  contreforts  extérieurs  atteignent  d’un  seul 
jet  la  naissance  du  toit,  et  la  simplicité  de  leurs  lignes  accuse  leur 
origine  ancienne,  tandis  que  c’est  le  sourire  aux  lèvres,  qu'on  lit  sur  la 
base  du  clocher,  vieux  à  peine  de  deux  siècles,  la  date  ambitieuse  de  la 
mort  d’Alarun.  Le  prieuré,  qui  paraît  avoir  été  reconstruit  à  une  époque 
peu  ancienne,  transformé  maintenant  en  maison  particulière,  revêtu 
de  ciment,  gratté,  badigeonné  et  surmonté  d’épis  de  toiture  en  fonte  de 
fer,  coquet  et  surtout  prétentieux,  n’offre  rien  qui  puisse  mériter 
l’attention  des  visiteurs. 

Sur  la  margelle  d’une  fontaine  qui  coule  non  loin  de  la  chapelle,  on 
lisait,  il  y  a  peu  d’années,  profondément  gravés  dans  le  granit,  les 
mots  :  Fons  amoris.  La  pierre  a  été  maladroitement  changée  et  l'ins¬ 
cription  détruite;  mais  la  tradition  qui  la  rattache  au  souvenir  d’une 
histoire  romanesque  subsiste  encore,  récit  d’amour  qui  commence  par 
une  idylle,  et  finit  par  une  tragédie.  Contrarié  dans  ses  projets  de 
mariage  avec  une  simple  ouvrière,  nièce  du  prieur  de  Sainte-Croix,  à 
laquelle  il  donnait  chaque  soir  un  rendez-vous  au  bord  de  la  fontaine, 
pour  y  échanger  des  fleurs  et  y  former  des  rêves  de  bonheur,  le 
fils  d’une  des  familles  bourgeoises  de  la  ville  tomba  malade  et 
mourut,  peu  après,  de  consomption.  Au  moment  où  l’on  se  disposait 
à  descendre  son  cercueil  dans  la  fosse,  ouverte  devant  la  porte  de  la 
petite  église,  l’amante,  éperdue,  folle  de  douleur,  accourt.  Aveuglée 
par  les  larmes,  elle  chancelle  et,  en  tombant,  se  brise  la  tempe  sur 
l’angle  de  la  bière,  où  est  enfermé  le  corps  de  son  ami,  qu’elle  va 
bientôt  rejoindre  dans  la  tombe.  Alors  qu’une  pluie  d’orage  vient 
raviver  la  couleur  des  rousses  moisissures  qui  recouvrent  de  leurs 
plaques  irrégulières  les  dalles  du  porche ,  si  vous  demandez  aux 
vieillards  du  faubourg  voisin  d’où  elles  proviennent,  ils  vous  répondront 
que  ce  sont  les  traces  du  sang  de  la  blessure  de  Marie  Bigaré,  sinon 
de  celui  de  deux  jeunes  paysans,  assassinés  par  les  bleus  sur  la  route 
de  Vannes,  pendant  la  Terreur,  lesquels  furent  déposés  à  cette  place. 
Quant  aux  personnes  plus  jeunes,  absorbées  par  l’amour  du  gain,  par 
des  préoccupations  d’amour-propre,  il  ne  leur  reste  pas  assez  de  loisir 
pour  conserver  le  souvenir  et  les  traditions  du  passé. 

C’est  trop  longtemps  oublier  le  tout  pour  la  partie  ;  rentrons  à 
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Cheminée  delà  chambre  dite  du  Connétable,  au  château  de  Josselin. 
Dessin  de  M.  A,  Lemeunier.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères. 
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Josselin  par  le  pont  qui  réunissait  jadis  les  évêchés  de  Vannes  et  de 
Saint-Malo.  Au  milieu  du  vieux  pont,  existait  une  croix  de  pierre, 
marquant  la  limite  de  ces  deux  diocèses,  de  même  que  celle  du  fief  du 
Verger,  annexe  distincte  de  Porhoët.  C'est  aussi  sur  ce  pont  de  granit, 
remplacé  maintenant  par  des  travées  de  sapin,  que  les  magistrats  de  la 
ville,  représentants  de  l’autorité  du  seigneur,  venaient  en  grande 
pompe  lancer  la  soûle.  Ainsi  appelait-on  un  gros  ballon  de  cuir, 
bourré  de  filasse  et  enduit  de  graisse  pour  le  rendre  plus  difficile  à 
saisir.  Tous  les  plus  vaillants  gars  des  communes  voisines  s’élancaient 
alors,  pour  se  disputer  avec  force  horions  l'honneur  insigne  d’emporter 
ce  glorieux  trophée,  cent  fois  saisi,  mais  cent  fois  enlevé,  jusqu'à  ce 
que  le  plus  fort  ou  le  plus  leste  parvienne  à  s’enfuir,  grâce  à  l’aide  de 
ses  amis  qui  le  protègent  contre  ses  rivaux.  Une  coupe  d'argent  était 
décernée  au  vainqueur,  dont  la  gloire  rejaillissait  sur  sa  paroisse. 


II 


LES  COMTES  DE  PORHOET.  -  USEMENT  DE  PORHOET.  —  SIGNIFICATION 

DE  CE  NOM.  —  GUERRE  ENTRE  EUDES  ET  HENRI  II  D'ANGLETERRE.  — 

JOSSELIN  BRULÉ.  LE  COMTÉ  DANS  LA  MAISON  ROYALE  DES  VALOIS, 

ACHAT  PAR  CUSSON. 


Josselin  est  l'ancien  chef-lieu  delà  vicomté,  puis  du  comté  de  Porhoët, 
lors  de  l’avènement  de  l’un  de  ses  seigneurs  au  trône  de  Bretagne.  Ce 
comté  comprenait  5 2  paroisses,  et  il  s’est  rencontré  un  chroniqueur, 
qui,  jaloux  sans  doute  de  la  gloire  du  roi  d’Yvetot,  lui  a  naïvement 
décerné  le  nom  de  royaume.  Une  législation  particulière,  ou  usement, 
régissait  le  mode  de  succession  dans  quelques-unes  de  ces  paroisses, 
où  le  droit  d’aînesse  et  le  partage  avantageux  existaient  pour  le  fils  du 
paysan,  comme  pour  le  fils  du  gentilhomme,  contrairement  à  ce  qui 
avait  lieu  sous  le  fief  de  Rohan  où,  dans  les  tenues  de  covenant ,  le 
plus  jeune  des  fils  héritait,  de  préférence  à  son  aîné.  Si  Elie  de  la 
Primaudaie,  avocat  et  maire  de  Josselin,  qui  a  publié,  en  1765,  un 
curieux  travail  sur  l’usement  de  Porhoët,  n’a  pu  en  découvrir  l'origine, 
à  plus  forte  raison  renonçons-nous  à  la  chercher.  Le  nom  même  de 
Porhoët  a  donné  lieu  à  diverses  interprétations  ;  si  certains  étymolo- 
gistes  veulent  y  voir  le  château  des  bois,  en  breton  Porch-coël , 
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appuyant  leur  opinion  sur  ce  fait,  que  la  forêt  de  la  Nouée,  qui  a  suc¬ 
cessivement  reculé,  enveloppait  primitivement  le  château  de  Josselin 
et  baignait  la  racine  de  ses  vieux  chênes  dans  les  eaux  de  l’Oult,  qui 
lui  servait  alors  de  limite,  d’autres,  au  contraire,  s’en  tenant  à  la  tra¬ 
duction  latine  des  vieilles  chartes,  où  on  lit  :  Pagus  trans  sylvam , 
croient  que  cette  partie  du  diocèse  d’Aleth,  séparée  par  la  zone  de 
forêt  qui  divisait  alors  la  Bretagne  dans  toute  sa  longueur,  reçut  le  nom 
celtique  de  Pou-Tré-Coët,  pays  de  l’autre  côté  du  bois,  et  par  con¬ 
traction  Porhoët.  Nos  lecteurs,  et  surtout  nos  jolies  lectrices,  prenant 
sans  doute  un  fort  médiocre  intérêt  à  cette  question ,  laissons  les 
savants  de  profession  la  vider  comme  ils  l’entendront.  Ce  qu’il  y  a  de 
certain,  c’est  qu’en  raison  des  difficultés  du  voyage  et  de  l’éloignement 
de  la  métropole,  on  établit  un  archidiaconé  à  Josselin,  dont  le  titulaire 
fut  chargé  de  régler  les  affaires  ecclésiastiques  de  cette  partie  du 
diocèse. 

Plusieurs  seigneurs  de  Porhoët  ont  joué  un  rôle  important  dans 
l’histoire  de  leur  temps.  Parlons  d’abord  d’Eudes  ou  Eudon  Ier,  fils  de 
Josselin,  qui,  enrôlé  dans  l’armée  de  Guillaume  le  Bâtard,  se  distingua 
lors  de  la  conquête  de  l’Angleterre  par  les  Normands,  et  reçut  du 
vainqueur,  pour  récompense  de  ses  services,  une  somme  d’argent  très 
considérable.  Enorgueilli  peut-être  par  ses  richesses,  Eudes  se  ligua 
avec  les  barons  bretons  révoltés  contre  l’autorité  du  duc  Hoël.  Pen¬ 
dant  la  guerre  qui  s’en  suivit,  le  vicomte  fit  preuve  d’une  rare  habileté; 
non  seulement  il  parvint  à  dégager  son  armée,  enfermée  dans  une 
impasse  de  rochers,  mais  il  put  reprendre  l’offensive,  et  le  duc  pri¬ 
sonnier  ne  dut  la  liberté  qu’au  courage  de  son  fils,  Alain  Fergent.  Un 
traité  de  paix  vint,  enfin,  mettre  un  terme  à  cette  querelle  de  famille. 

Josselin  II,  au  contraire,  ne  nous  est  guère  connu  que  par  l’acte  de 
fondation  du  prieuré  de  Saint-Martin  de  Josselin  en  faveur  des  béné¬ 
dictins  du  couvent  de  Marmoutier,  sous  la  rubrique  de  l’année  1  io5. 
Il  est  remarquable  que,  parmi  les  témoins  signataires,  ligure  Moro  de 
Ploërmel,  à  titre  de  baron  ou  vassal  du  vicomte.  Tout  le  monde 
connaît  l’histoire  du  prieur  de  Saint-Martin,  accusé  de  sorcellerie  et 
d’envoûtement,  c’est-à-dire  de  maléfices  diaboliques  pour  faire  périr  le 
duc  Jean  IV,  qui  mourut  empoisonné,  sans  que  l’on  pût  découvrir 
l’auteur  de  ce  crime.  C’est  à  ce  prieuré  que  logeait  saint  Vincent 
Ferrier  lorsqu’il  vint  évangéliser  le  pays  de  Porhoët,  et  dans  les 
pièces  du  procès  de  sa  canonisation,  on  rencontre  deux  dépositions 
relatives  à  Josselin.  La  première  est  celle  d’un  gentilhomme  qui  dit 
avoir  vu,  par  le  trou  delà  serrure  de  sa  cellule,  le  saint  missionnaire 
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élevé  au-dessus  de  terre  et  environné  de  lumière  durant  son  oraison. 
La  seconde  a  rapport  à  la  résurrection  d’un  enfant,  qui  s’était  noyé 
dans  l’écluse  d’un  des  moulins  existant  au-dessous  du  château,  avant 
les  travaux  du  canal  de  Nantes  à  Brest.  Le  chœur  bien  orienté  et  l’un 
des  transepts  de  la  chapelle  du  prieuré,  sont  encore  consacrés  à 
l’exercice  du  culte.  Quoique  abaissés,  mutilés  et  plus  défigurés  encore 
par  d’absurdes  additions,  ils  peuvent  offrir  quelque  intérêt  aux  ama¬ 
teurs  de  l’architecture  romane,  si  peu  représentée  dans  le  Morbihan, 
et  leur  présenter  cette  singularité,  que  les  absidioles  appuyées  au  mur 
est  du  transept,  laissent  entre  elles  un  étroit  espace  libre,  au  lieu 
d’avoir  un  mur  commun,  ainsi  que  cela  a  lieu  généralement. 

L’illustre  famille  de  Rohan  doit  son  origine  à  Alain,  frère  cadet  du 
vicomte  de  Porhoët.  Ce  fut  un  grand  bâtisseur;  après  avoir  fondé  le 
prieuré  de  la  Couarde  en  i  124,  il  fit  construire  un  château  à  la  Nouée, 
puis  un  second  à  Rohan,  sur  les  bords  de  l’Oult.  Les  ruines,  encore 
curieuses,  de  cette  vieille  forteresse,  démolies  pierre  à  pierre  en  1845, 
ont  fourni  les  matériaux  de  construction  pour  bâtir  le  couvent  de  la 
trappe  de  Thymadeuc,  qui  en  est  voisin.  Le  terrain  lui-même,  vendu 
à  la  commune,  sert  aujourd’hui  d’emplacement  à  un  champ  de  foire,  et 
c’est  en  vain  que  le  touriste  s’efforcerait  de  retrouver  la  moindre  trace 
de  ce  berceau  d’une  grande  race,  à  laquelle  il  avait  donné  son  nom  ; 
famille  qui  s’est  alliée  aux  maisons  royales  et  ducales  de  France,  de 
Bretagne,  d’Ecosse  et  de  Savoie,  et  qui  compte,  parmi  les  grands 
hommes  qu’elle  a  fournis,  Henri  de  Rohan,  cousin  d’Henri  IV,  sur¬ 
nommé  le  grand  capitaine ,  lequel  fut  à  la  veille  de  devenir  roi  de 
Navarre,  du  chef  de  son  aïeule,  Isabeau  d’Albret. 

Geoffroy  recueillit  l’héritage  de  son  frère,  Josselin  II ,  mort  sans 
enfants,  et  mourut  lui-même  peu  après,  en  1142.  Eudes  second,  son 
fils,  lui  succéda  ;  Eudes,  ce  vaillant  champion  de  l'indépendance  bre¬ 
tonne,  l’une  des  plus  belles  et  des  plus  dramatiques  figures  de  notre 
histoire.  Parvenu  au  trône  de  Bretagne  par  son  mariage  avec  Berthe, 
fille  du  duc  Conan  III,  veuve  d’Alain  de  Penthièvre,  comte  de 
Richemont,  surnommé  le  Noir,  qui  lui  laissa  un  fils,  le  nouveau  duc 
eut  d’abord  à  combattre  Hoël,  comte  de  Nantes,  qui,  désavoué  et 
déclaré  illégitime  par  son  père,  n’en  prétendait  pas  moins  hériter  de  sa 
couronne.  Mais  un  ennemi  bien  plus  redoutable  grandissait  à  la  cour 
d’Angleterre  :  Gcnan,  fils  d’Alain  le  Noir  et  de  Berthe,  tenta  une 
première  descente  sur  les  côtes  de  la  province,  dont  il  fut  d’abord 
repoussé  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  reparaître  à  la  tète  de  forces  bien 
plus  considérables.  Abandonné  par  sa  femme,  qui  ne  craignit  pas  de 
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sacrifier  les  intérêts  de  son  époux,  ceux  de  ses  autres  enfants,  de  même 
que  ceux  du  pays,  en  faveur  de  ce  fils  dégénéré,  trahi  par  une  partie 
des  seigneurs  bretons,  divisés  d’opinion  sur  les  droits  opposés  des  deux 
princes,  le  malheureux  Eudon,  que  les  documents  contemporains 
qualifient  de  sti'enissimus  princeps ,  fut  bientôt  contraint  d’aller 
chercher  un  asile  à  la  cour  de  France.  Louis  VII,  qui  connaissait  son 
mérite,  s’empressa  de  lui  confier  le  commandement  de  l’armée  qu’il 
envoyait  contre  Guillaume  IV  de  Mâcon,  et  ce  rebelle,  vaincu  et 
chargé  de  chaînes,  fu  amené  au  pied  du  trône. 

Le  servilisme  de  Conan  IV,  si  justement  appelé  le  Petit,  envers  le 
roi  d’Angleterre,  ne  pouvait  manquer  de  soulever  l’indignation  de  la 
nation  bretonne,  et  d’amener  une  réaction  en  faveur  d’Eudes.  Veuf 
de  Berthe,  il  avait  épousé  la  fille  de  Guyomarch  de  Léon,  lequel, 
comme  Raoul  de  Fougères,  cédant  à  un  noble  sentiment  de  patrio¬ 
tisme,  après  avoir  été  son  adversaire,  était  devenu  son  plus  fidèle  ami. 
Un  soulèvement  général  s’organise,  chacun  se  prépare  au  combat. 
H  enri  II,  qui,  souillé  de  tous  les  crimes,  avait,  du  moins,  comme 
seule  vertu,  une  incessante  activité,  veillait  de  l’autre  côté  de  la 
Manche.  Prompt  comme  la  foudre,  il  écrase  les  adversaires  de  Conan, 
avant  même  qu’ils  aient  eu  le  temps  de  concentrer  leurs  forces. 
Obligé  de  fuir  de  nouveau,  Eudes  se  voit  forcé  de  donner  en  otage  sa 
fille  Alix,  malheureuse  enfant  qui,  au  mépris  de  l’honneur  et  des  liens 
du  sang,  ne  tarda  pas  à  être  la  victime  de  la  brutalité  licencieuse  du 
Plantagenet. 

Comment  peindre  la  rage,  l’indignation  du  père,  à  la  nouvelle  de 
cette  sanglante  injure  ?  Qu’importe  sa  faiblesse,  comparée  à  la  puis¬ 
sance  du  monarque  étranger  !  il  ne  veut  songer  qu’à  sa  vengeance  et 
fait  un  appel  suprême  à  ses  anciens  alliés.  Tous  y  répondent,  et  tout 
se  prépare  pour  la  résistance,  lorsque  Henri,  prévenu  par  des  espions, 
fond  de  nouveau  sur  notre  province.  Commençant  par  le  chef  de  la 
ligue,  il  assiège  et  prend  Josselin,  après  une  vigoureuse  résistance, 
brûle  le  château  et  la  ville,  dont  il  disperse  les  habitants  en  1 169,  tandis 
que,  par  capitulation  de  conscience,  il  fait  un  riche  présent  à  l’abbaye 
de  Saint-Jean-des-Prés,  qui  est  dans  les  environs.  Loin  de  faire  à  la 
France  un  rempart  de  la  vaillante  épée  d’Eudes,  réfugié  près  de  lui, 
l’impolitique  Louis  le  Jeune,  disposant  de  ce  qui  ne  lui  appartenait 
pas,  assure  par  le  traité  de  Montmirail  la  couronne  de  Bretagne  à 
Geoffroy  Plantagenet,  frère  d’Henri  d’Angleterre,  lequel  Geoffroy 
venait  d’épouser  Constance,  fille  du  lâche  Conan. 

Trois  ans  après,  l’infortuné  comte  de  Porhoët,  dépouillé  de  la  plus 
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grande  partie  de  ses  terres,  et  réduit  cà  la  seule  jouissance  de  quelques 
paroisses,  relevait  de  leurs  ruines  son  château  et  sa  ville,  et  y  rappelait 
ses  anciens  serviteurs.  Suivi  de  quelques  barons  fidèles,  trompant  la 
surveillance  des  sbires  chargés  de  l’arrêter,  Eudes  traverse  l’Anjou,  et 
apparaît  subitement  au  milieu  de  la  conférence  de  la  Ferté-Bernard,  où 
il  vient  jeter  à  la  face  de  l’Anglais  l’injure  et  le  reproche  de  ses  crimes. 
Qu’il  est  noble  et  beau  ce  glorieux  vaincu,  se  dressant  devant  le  trône 
des  deux  rois,  pour  reprocher  à  Tun  sa  faiblesse  et  son  injustice,  à 
l’autre  sa  tyrannie  et  sa  violence  envers  une  jeune  fille  confiée  à  son 
honneur  !  Comment  un  tel  tableau  n’a-t-il  pas  encore  tenté  le  pinceau 
d’un  artiste  breton  ?  Ne  nous  sera-t-il  donc  jamais  donné  de  voir  cette 
tête  énergique  du  vieux  Porhoët,  ressortant  sur  le  groupe  famélique 
des  courtisans,  ses  yeux,  lançant  des  éclairs  de  fureur,  attachés  sur 
Henri  Plantagenet  et  le  front  orgueilleux  du  coupable,  s'inclinant, 
couvert  du  rouge  de  la  confusion,  sous  ce  regard  accusateur? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  Geoffroy,  père  d’Eudes  III,  dernier 
comte  de  la  branche  aînée  des  seigneurs  de  Porhoët.  Héritier  de  la 
haine  de  son  aïeul,  Eudes  combattit  vaillamment  les  Anglais  en  Nor¬ 
mandie,  sous  les  ordres  de  Guy  de  Thouars,  et  contribua  cà  la  prise  du 
Mont-Saint-Michel.  Mathilde,  fille  aînée,  par  son  mariage  avec  Geoffroy 
de  Fougères,  porta  le  fief  de  Porhoët  dans  cette  nouvelle  famille,  où 
elle  demeura  peu  de  temps.  En  effet,  Marie  de  Fougères,  fille  de  son 
fils  Raoul,  le  fit  passer  par  un  mariage  à  la  maison  de  Lusignan,  en 
épousant  le  comte  de  la  Marche.  Confisqué  sur  ce  dernier,  pour  crime 
de  félonie,  suivant  les  uns,  légué  par  lui,  à  Philippe-le-Bel,  suivant 
une  autre  version,  Josselin  et  le  comté  qui  en  dépendait,  demeurèrent 
entre  les  mains  du  roi,  qui  le  donna  à  son  troisième  fils,  Gharles-le- 
Bel,  lequel,  en  arrivant  au  trône,  en  fit  présenta  Philippe,  son  cousin, 
père  du  roi  Jean.  Lorsque  ce  dernier  ceignit  la  couronne,  il  s’en  des¬ 
saisit  en  faveur  de  son  oncle,  Charles  d’Alençon,  dont  les  deux  fils, 
Pierre  et  Robert,  comte  du  Perche,  le  vendirent  au  connétable  Olivier 
de  Clisson,  par  acte  du  21  juillet  i3yo,  moyennant  la  cession  delà 
baronnie  de  Château-Tuis,  en  Normandie,  plus,  une  rente  de  deux 
mille  livres,  assise  sur  les  droits  à  percevoir  sur  les  foires  de  Cham¬ 
pagne.  La  mésintelligence  qui  existait  entre  le  connétable  et  le  duc  de 
Bretagne  obligea  de  tenir  quelque  temps  cette  vente  secrète. 


(A  suivre  . 


E.  de  Brehier. 


Admis,  comme  il  convient  à  un  reporter  qui  se  respecte,  dans  le  plus 
intime  secret  des  Dieux  du  jour,  j’ai  saisi,  au  commencement  de 
ce  mois,  la  fin  d’une  intéressante  conversation  tenue  au  mi¬ 
nistère  des  Travaux  publics. 

—  Mais,  Monsieur  le  Ministre,  disaient  respectueusement  les  délégués 
de  la  ville  de  Saint-Nazaire,  permettez-nous  de  vous  faire  remarquer  que 
les  fêtes  préparées  pour  le  8  mai,  à  l’occasion  de  l’inauguration  du  bassin 
de  Penhouët,  ne  peuvent  pas  se  remettre.  Les  affiches  ont  été  apposées 
partout  à  profusion.  Vingt  mille  personnes  vont  arriver  dans  trois  jours 
à  Saint-Nazaire  :  comment  les  prévenir?  Et  les  chars  de  la  cavalcade  pré¬ 
parés  !  Et  le  banquet  approvisionné  !  Et  toutes  les  dépenses  déjà  faites  par 
les  habitants  pour  leurs  hôtes  !... 

—  Messieurs,  répondait  M.  Sadi-Carnot,  je  compatis  de  grand  cœur  à 
vos  doléances.  Mais,  comment  puis-je  y  remédier?  M.  le  président  de  la 
République  tient  à  aller  inaugurer  personnellement  votre  gigantesque  bas¬ 
sin  à  flot,  le  plus  grand,  m’assure-t-on,  qui  existe  de  main  d’homme.  Il 
croit  que  cet  honneur  est  dû  à  un  si  magnifique  ouvrage  ;  mais  il  ne  veut 
pas  qu’on  lui  fasse  fête,  tant  qu’on  se  bat  en  Tunisie.  Nous  ne  pouvons 
donc,  en  ce  moment,  inaugurer  solennellement  votre  bassin. 

—  Et  les  populations,  Monsieur  le  Ministre,  comment  accueilleront- 
elles  cette  déception  ? 
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—  Tout  ce  que  je  puis  faire,  Messieurs,  c’est  de  me  dévouer  pour  elles, 
et  d’entreprendre,  samedi,  un  voyage  d’inspection  de  travaux  à  Saint-Na¬ 
zaire  pour  donner  prétexte  à  vos  fêtes;  mais  il  sera  bien  entendu  que  je  ne 
vais  pas  y  célébrer  une  inauguration. 

—  Nous  vous  sommes  très  reconnaissants  de  votre  bienveillance,  Mon¬ 
sieur  le  Ministre,  mais  comment  pourra-t-on  persuader  à  la  foule  amas¬ 
sée  qu’elle  n’assiste  pas  à  l’inauguration  du  bassin  ? 

—  Cela,  Messieurs,  n’est  plus  mon  affaire.  Je  n’ai  pas  à  écrire  l’histoire, 
mais  à  lui  préparer  des  documents.  Les  historiens  de  votre  port  sauront, 
plus  tard,  élucider  l’énigme.  Il  faut  bien  laisser  quelque  problème  aux 
travailleurs  de  l’avenir... 

Et  voilà  pourquoi  j’ai  dû  consigner  cette  conversation  dans  une  chro¬ 
nique  destinée  à  servir,  quelque  jour,  de  document  à  l’histoire.  Tout  un 
arrondissement  de  la  Loire-Inlérieure  est  persuadé  qu’il  a  assisté,  les  8  et 
9  mai,  aux  fêtes  de  l’inauguration  du  bassin  de  Penhouët  à  Saint-Nazaire. 

Eh  bien  !  pas  du  tout  !  Il  y  a  eu  des  fêtes  et  de  magnifiques  fêtes  !  oui. 
Des  navires  de  l’Etat,  pavoisés,  suivis  d’un  paquebot  transatlantique,  sont 
entrés  les  premiers  dans  le  bassin,  portant  le  Ministre  des  Travaux  publics 
et  sa  suite.  Oui.  Les  canons  ont  tonné  les  vingt  et  un  coups  réglemen¬ 
taires.  Oui.  Il  y  a  eu  des  toasts  portés,  comme  pour  une  inauguration,  et 
M.  le  Ministre  a  couronné  sa  visite,  en  nommant  ingénieur  en  chef,  sur 
place,  notre  ami  et  collaborateur  M.  René  Kerviler,  qui,  depuis  six  ans, 
dirige  les  travaux  de  ces  immenses  chantiers  comme  ingénieur  ordinaire. 
Oui,  encore.  Enfin,  on  a  donné  de  splendides  régates  sur  le  nouveau  bas¬ 
sin  ;  on  a  tiré  des  feux  d’artifice  sur  l’eau,  et,  le  lendemain,  la  foule  n’a  pas 
épargné  ses  applaudissements  à  une  des  plus  belles  cavalcades  que  nous 
ayons  vues...  Oui,  toujours  oui.  Mais,  sachez  bien,  naïfs  spectateurs  qu’on 
mène  comme  les  troupeaux  de  Panurge,  sachez  bien  qu’il  n’y  a  pas  eu  d’i¬ 
nauguration.  Ce  sera  pour  plus  tard  ;  après  les  Kroumirs  domptés,  ou... 
aux  calendes  grecques.  N’en  soyez  pas  marris,  au  surplus  ;  car,  si  les  pré¬ 
visions  se  réalisent,  vous  assisterez  à  deux  fêtes  au  lieu  d’une.  Heureux 
Nazariens  ! 

La  cavalcade  historique  et  allégorique,  organisée  pour  le  9  mai,  était, 
ma  foi,  fort  réussie;  et,  n’eussé-je  pas  vu  autre  chose,  n’eussé-je  même 
pas  bénéficié  de  l’hospitalité  tout  écossaise  que  la  Compagnie  transatlan¬ 
tique  a  offerte  aux  représentants  de  la  presse  sur  son  superbe  paquebot,  la 
Ville  de  Saint-Nazaire,  je  ne  regretterais  pas  mon  voyage.  On  avait 
voulu  reproduire  un  des  principaux  faits  d’armes  du  pays  pendant  le 
XIVe  siècle. 

Vers  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  en  i38o,  la  Bretagne  faisait  tous  ses 
efforts  pour  conserver  son  autonomie;  la  guerre  désolait  une  grande  partie 
de  son  territoire,  quand  une  flotte  espagnole,  composée  de  19  galères,  vint 
mettre  le  siège  devant  Saint-Nazaire,  afin  de  disposer  de  l’entrée  de  la 
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Loire  dont  cette  ville  a  toujours  été  la  clef.  Aussi  la  porte-t-elle  dans  ses 
armes.  Le  château  était  commandé  par  un  seigneur  du  pays,  Jehan  d’Ust, 
homme  énergique  et  expérimenté.  Après  avoir  pris  des  dispositions  de  dé¬ 
fense  et  fait  des  provisions  considérables,  il  arbora  fièrement  sur  la  plus 
haute  tour  du  château  une  enseigne  du  duc  de  Bretagne  et  provoqua  l’en¬ 
nemi  qui  était  sous  les  murs.  Au  bout  de  quelques  jours,  il  proposa  à  l’a¬ 
miral  espagnol  un  combat  singulier,  mais  ce  dernier  fit  la  sourde  oreille. 
Enfin,  après  un  long  blocus,  Jehan  d’Ust  envoya  à  l’amiral  un  de  ses  offi¬ 
ciers,  Jean  de  Heinlex,  pour  lui  proposer  de  recevoir  un  officier  espagnol, 
auquel  on  ferait  visiter  la  place  et  ses  moyens  de  défense.  La  proposition 
fut  acceptée  et,  l’Espagnol  ayant  rapporté  à  son  chef  que  la  place  était  trop 
bien  défendue  pour  s’en  emparer,  l’amiral  leva  l’ancre  et  alla  se  faire  battre 
deux  fois,  sous  Guérande  et  dans  la  presqu’ile  de  Rhuis. 

Tout  cela  a  été  fort  bien  représenté.  Les  costumes  étaient  d’une  fidélité 
historique  à  toute  épreuve  ;  on  avait  même  retrouvé  les  armoiries  authen¬ 
tiques  de  Jean  d’Ust,  dont  l’armure  dorée  brillait  comme  un  soleil,  et  de 
Jean  de  Rieux,  alors  seigneur  de  Saint-Nazaire.  Tous  les  costumes  étaient 
frais  et  richement  coupés.  Pages,  varlets,  châtelaines,  seigneurs  et  gens 
d’armes,  rivalisaient  de  luxe  et  d’entrain,  et  Saint-Nazaire  n’avait  pas  revu, 
depuis  le  siège  des  Espagnols,  pareille  affluence  de  nobles  chevaliers. 

Derrière  eux,  suivait  une  série  de  chars  allégoriques,  auxquels  le  public 
a  fait  le  plus  légitime  succès.  On  battait  des  mains  au  passage,  et  rarement 
nous  avons  été  témoin  d’accueil  plus  ehaleureux.  Le  char  de  la  Charité, 
d’un  dessin  fort  original,  représentait  une  grande  coupe  gardée  par  quatre 
charmants  pèlerins  et  dans  laquelle  on  s’évertuait  de  toutes  les  fenêtres  à 
jeter  pièces  blanches  et  gros  sous.  Puis  venait  le  char  à'1  Amp  hit  rite,  qui  ne 
pouvait  manquer  de  venir  assister  à  l’inauguration,  même  officieuse,  d’un 
bassin  à  flot.  Ses  marsouins  et  ses  homards  grotesques,  prenant  leurs  ébats 
sur  une  mer  agitée,  étaient  acclamés  par  la  foule.  Un  bon  point  au  char  du 
Pilotage,  navire  tout  gréé,  dans  la  mâture  duquel  de  petits  mousses  exé¬ 
cutaient  au  sifflet  tous  les  commandements  de  signaux  ;  un  autre  au  char 
de  l’Industrie  salicole  avec  ses  paludiers  authentiques  du  Bourg  de  Batz. 
Mais  s’il  me  fallait  citer  toutes  les  merveilles  que  j’ai  vues,  je  n’en  finirais 
pas;  il  faudrait  parler  du  char  du  Commerce  et  de  V Industrie,  de  la  noce 
villageoise  au  biniou,  du  char  de  l’Agriculture  bretonne,  de  celui  de  la 
Chasse  et  de  celui  de  la  Ville,  qui  fermait  la  marche  d’une  façon  tout  à 
fait  monumentale... 

J’adresse  mes  plus  sincères  félicitations  aux  organisateurs  de  cette  fête. 
Ils  se  sont  montrés  à  la. fois  patriotes  et  artistes.  Mais  s’ils  nous  ont  offert 
de  si  belles  choses  pour  l’ondoiement  du  bassin,  que  nous  préparent-ils 
donc  pour  le  baptême  ! 


N.  Leverriérek. 
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SERIE  INEDITE  DE:  DESSINS  PUBLIES  SANS  TE:XTE: 

MERSON  Luc-Olivier),  élève  de  G.  Chassevent  &  Pils 


TÊTE  D’ANGE 


Étude  à  la  mine  de 


plomb  pour  le  Saint  Isidore 


’est  à  Nantes  que  s’est  écoulée 
la  jeunesse  de  M.  L.-O. 
Merson,  et  chaque  année,  il 
vient  passer  plusieurs  mois 
dans  la  contrée.  11  a  obtenu 
le  grand  prix  de  Rome  en 
1869  —  il  venait  d’atteindre 
sa  vingt-troisième  année  —  et 
le  jury  du  Salon  de  1873  lui 
décerna  une  médaille  de  pre¬ 
mière  classe  pour  son  tableau 
intitulé  :  la  Vision.  On  voit 
de  ses  peintures  aux  musées  de  Castres,  de  Troyes,  de  Lille  (  la  Vision J, 
de  Rouen  ( Saint  Isidore)  ;  on  en  voit  aussi  à  Paris  au  Palais  de  Justice, 
et  dans  quelques  collections  particulières  ;  enfin,  à  Londres,  en  Ecosse, 
en  Amérique.  Nous  parlons  de  ses  principaux  ouvrages  seulement. 

Le  dessin  que  nous  publions  en  fac-similé  est  une  étude  faite  pour 
l’ange  qui  conduit  la  charrue  dans  le  tableau  de  Saint  Isidore.  Ce  tableau, 
exposé  en  1879  avec  la  Fuite  en  Egypte,  obtint  un  grand  succès.  11  ne 
s’en  est  guère  fallu  que,  dans  cette  occasion,  M.  L.-O.  Merson  ne  fût 
récompensé  par  la  médaille  d’honneur.  C’est  partie  remise. 

Le  dessin  original  de  notre  fac-similé  appartient  au  musée  de  Lille.  Il 
se  distingue  par  la  correction,  la  grâce  du  contour,  et  surtout  par  le 
charme  qui  signe  tous  les  travaux  de  l’artiste. 
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les  maîtres  bretons 

Luc  OLvier-Mepson  N°2 


SAINT-NAZAIRE,  son  histoire,  les  découvertes  du  bassin  de  Penhouêt,  le  Portus 
Brivates  des  Romains,  par  M.  Georges  Bastard.  Brochure  in-8'  jésus  de  46  pages,  or¬ 
née  de  i5  gravures,  cartes  et  plan.—  Nantes,  imprimerie  Vincent  Forest  et  Emile 
Grimaud.  Prix  :  4  fr. 

Ce  n’est  qu’une  brochure  que  nous  livre  cette  fois,  et  fort  à  propos, 
M.  Georges  Bastard,  à  l’heure  même  où  le  commerce  entier  s’in¬ 
téresse  à  l’inauguration  du  nouveau  bassin  de  Saint-Nazaire, 
creusé  sous  les  ordres  de  notre  honorable  collaborateur,  M.  l’ingénieur 
René  Kerviler. 

Dans  sa  plaquette,  gracieusement  illustrée  de  cartes,  de  plans  et  de  jolis 
croquis  d’un  de  nos  dessinateurs,  M.  Th.  Busnel,  l’auteur  a  fait  une 
étude  complète  de  la  nouvelle  ville,  depuis  son  origine  jusqu’à  nos  jours, 
au  point  de  vue  historique,  archéologique  et  commercial.  Parfois,  de  l’his¬ 
torien,  de  l’archéologue  et  du  commerçant,  l’artiste  devient  absolument 
maître,  et  alors  s’échappent  de  la  plume  de  notre  compatriote  de  pitto¬ 
resques  descriptions  des  sites  et  des  navires  appareillant  en  grande  rade. 
La  phrase,  quelquefois  un  peu  trop  fournie,  demanderait  peut-être  dans 
certains  passages  moins  de  longueur  pour  avoir  plus  de  clarté  ;  mais  la 
fougue  passe  ;  M.  Bastard  n’est  encore  qu’un  débutant  bien  doué,  et  c’est 
en  forgeant  qu’on  devient  forgeron. 
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Nous  n’avons  pas  l’intention  de  donner  ici  une  analyse  complète  du 
Saint-Na\aire  de  M.  Bastard,  mais  simplement  de  recommander  à  tous 
un  livre  bien  compris  et  bien  complet,  sous  des  apparences  minces  et 
modestes. 

M.  Bastard  vient  de  nous  donner  aujourd’hui  une  page  d’histoire,  tout 
en  nous  promettant  déjà  un  roman  pour  demain,  Lucienne.  Tant  mieux; 
voilà  pour  leur  auteur  des  succès  qui  se  suivront  et  ne  se  ressembleront 
pas. 

Jules  Arène. 


Le  Directeur-gérant  :  Edouard  Monnier. 


>auics  —  lmp.  Vluceut  forest  et  taille  ôrlmaud,  place  du  Commerce,  4. 
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AU  BÉNÉFICE  DU  PEINTRE  CURTY. 

NANTES 


|’est,  à  coup  sûr,  ne 
trien  apprendre  au 
^monde  que  parler  de 
l’inépuisable  générosité  des’ar- 
tistes.  Et  pourtant  de  ce  qu’elle 
s’affirme  chaque  jour,  s’ensuit- 
il  que  nous  y  devions  moins 
prendre  garde? 

Cette  fois,  d’ailleurs,  l’initia¬ 
tive  a  été  si  spontanée,  l’élan 
charitable  si  au-dessus  de  tout 
espoir,  que  je  veux  dire  merci 
à  ceux  dont  le  talent  n’a  point 
dédaigné  de  secourir  une  très 
humble  infortune. 

Un  peintre  qui,  plus  d’un 
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demi-siècle,  fut  aux  prises  avec  la  nature,  lutte  aujourd’hui  contre  la 
pauvreté.  Celui-là  est  un  ignoré.  En  vain,  chercherait-on  dans  son 
passé  cette  «  heure  de  célébrité  »  que  procure  un  engouement  qui 


ÉTUDE  DE  FEMME,'  PAR  FOUBERT 
(Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


passe,  à  défaut  d’un  talent  qui  s’impose.  Voici  que  plus  de  soixante 
artistes,  dont  quelques-uns  comptent  parmi  les  maîtres  de  notre 
école,  lui  tendent  généreusement  la  main  et  des  miettes  de  chefs- 
d’œuvre  vont  féconder  en  moisson  d’or  le  champ  pourtant  si  labouré 
de  la  charité  publique. 

Très  peu  parmi  nous  ont  connu  le  peintre  Curty.  Sa  gloire  n’y 
perdit  rien  sans  doute.  Le  grand  mouvement  réaliste  qui  caractérise 
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TÊTE  DE  SAINT  PIERRE 


(Étude  par  M.  Lenepveu,  gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 
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cette  fin  de  siècle  nous  a  éloignés  d’un  art  dans  lequel  la  convention 
excluait  la  sincérité  et  la  vigueur  de  l’impression. 

Ce  que  nous  savons  de  lui,  c’est  qu’il  aima  passionnément  l’antique 
et  si  les  amours  sans  réciprocité  ne  sont  pas  les  plus  dignes  d’envie, 
elles  sont  du  moins  les  plus  sublimes.  Épris  d’un  idéal  très  noble, 
Curty  plana  toute  sa  vie  dans  les  hauteurs  de  ce  grand  art ,  si  élevées 
que  la  plupart  s’y  rompent  le  cou.  Chez  lui,  l’artiste  est  consciencieux 
autant  que  l’homme  est  probe;  son  talent  n’est  pas  moins  fier  que 
son  caractère,  et  quand  j’aurai  dit  que,  soixante  ans,  il  cultiva,  mal¬ 
heureusement  sans  la  moderniser,  cette  beauté  dont  les  Grecs  nous 
ont  légué  la  formule,  je  croirai  avoir  fait  déjà  son  éloge.  Et  d’ailleurs, 
l’empressement  admirable  que  lui  témoignent  aujourd’hui  ses  collè¬ 
gues,  ne  dit-il  point  quelle  haute  estime  ils  professent  pour  sa 
personne  ? 

Quand  l’intelligente  indiscrétion  d’un  ami  apprit  la  détresse  où  se 
trouvait  le  vieil  artiste,  M.  Lefèvre,  peintre  nantais,  prit  la  généreuse 
initiative  d’une  loterie  dont  le  produit  permît  à  Curty  de  vivre  ses 
dernières  années.  S’assurer  le  concours  d’un  homme  dont  la  compé¬ 
tence  et  le  crédit  permissent  à  l’idée  de  faire  son  chemin  était  indis¬ 
pensable. 

C’est  ce  que  fit  M.  Lefèvre,  et  bien  il  fit.  Outre  une  réponse  très 
favorable,  M.  Philbert  Doré  lui  donna  une  excellente  pensée  :  Cer¬ 
tainement  les  artistes  nantais  viendraient  en  aide  à  leur  doyen  ;  leur 
petite  cohorte  combattrait  vaillamment  pour  sa  vie.  Mais  encore  était- 
il  utile,  pour  que  la  victoire  fût  complète,  qu’ils  fissent  appel  à  leurs 
frères  de  Paris.  Justement,  Delaunay  était  à  Nantes.  Infortuné  De- 
launay  !  —  «  Vous  tombez  bien,  mon  ami,  il  nous  faut  une  série  de 
dessins  de  maîtres,  et  personne  mieux  que  vous  . . .  » —  «  Mais  les  ar¬ 
tistes  sont  harcelés,  on  s’arrache  le  moindre  bout  d’étude ,  comme 
autrefois  les  reliques  des  martyrs,  et  je  ne  sais  vraiment  ...  a 

La  difficulté  de  réussir  ajoute  à  la  nécessité  d’entreprendre.  C’était 
du  moins  l’avis  de  Beaumarchais,  et  ce  jour-là  M.  Philbert  Doré 
pensait  absolument  comme  lui.  Au  fond,  Delaunay  était  tout  disposé 
à  servir  une  si  bonne  cause  ;  il  le  prouva,  et  bientôt  plus  de  vingt  cro¬ 
quis,  signés  des  noms  les  mieux  cotés  à  la  bourse  de  l’Art,  vinrent 
renforcer  la  petite  galerie  de  nos  peintres  indigènes. 

Et  voilà  comment  les  Gérôme,  les  Bonnat,  et  tutti  quanti ,  se  sont 
donné  rendez-vous  derrière  la  vitrine  de  M.  Leroy.  Ce  qui  les  a  éton¬ 
nés  davantage,  c’est  probablement  de  s’y  voir. 

Toujours  pleines  d’intérêt,  ces  exhibitions  de  dessins  à  la  bonne 
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franquette.  L’examen  d’une  œuvre  de  maître,  fùt-ce  même  la  plus  fer¬ 
tile,  est  toujours  une  bonne  fortune  pour  le  critique  en  quête  de  do¬ 
cuments.  Là,  il  y  a  toujours  quelque  chose  à  glaner.  Souvent  un  bout 
de  croquis  en  dit  plus  qu’une  toile  pensée  de  longue  date  et  opiniâtré- 


VIEILLARD  LISANT 

(Croquis  de  M.  Loyeux.  gravure  de  Guillaume  frères.) 


ment  voulue.  Une  esquisse,  en  effet,  a  tout  le  charme  d’une  confidence. 
Ces  grandes  machines  qui  font  ou  défont  les  réputations,  ressem¬ 
blent  aux  discours  académiques,  tout  cravatés  de  blanc,  traités  d’après 
les  principes  d’Aristote. 
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J’avoue  professer  une  prédilection  toute  particulière  pour  ces  expo¬ 
sitions  intimes.  C'est  souvent  dessiné  à  la  diable  ;  le  trait  faux  y  cô¬ 
toie  le  trait  juste  ;  mais  l'artiste  a  jeté  là  sa  verve.  C’est  prime-sautier, 
sans  prétention,  plein  d’impressions  naïves.  On  y  sent  la  main  aux 
prises  avec  le  modèle.  Il  y  a  là  tout  un  dessous  de  cartes  à  étudier,  des 
parallèles  à  établir,  et  je  n'hésite  point  à  dire  qu’en  dehors  de  plu¬ 
sieurs  dessins,  dignes  d’orner  la  galerie  du  collectionneur  le  plus  blasé, 
tous  les  envois  de  cette  exposition  offrent  un  réel  intérêt  artistique. 

Un  vieux  dicton  qui  court  les  rues  dit  qu'une  bonne  action  n’est 
jamais  perdue.  Les  porteurs  de  billets  de  la  loterie  Curty  verront  bien 
que,  pour  un  proverbe,  celui-ci  n’est  pas  tant  menteur. 

Entreprendre  une  étude  raisonnée  des  soixante  dessins,  aquarelles 
et  tableaux  si  gracieusement  offerts  à  cette  loterie,  m’entraînerait  hors 
des  limites  de  cet  article.  Je  veux  seulement  appeler  l’attention  sur  le 
beau  «  Christ  à  terre,  »  de  M.  Henry  Lévy,  un  morceau  d’un  beau 
sentiment  et  dessiné  de  main  de  maître  ;  sur  l'esquisse  «  Retour  de 
Tobie  ,  »  de  M.  Delaunay,  qui,  dans  sa  rafle  autour  des  ateliers,  n’a 
pas  même  épargné  le  sien.  Le  croquis  au  crayon  noir  de  M.  Gérôme, 
la  «  tête  de  saint  Pierre ,  >>  de  M.  Lenepveu,  exciteront  également  la 
convoitise  des  amateurs.  Et  les  mobiles  si  crânement  dessinés  par  M. 
Protais,  et  l'étude  de  femme  de  M.  Ulysse  Butin  pour  son  tableau 
le  Vœu,  et  cette  autre  étude  de  M.  Gervex,  ce  transfuge  de  l’école 
qui  unit  si  heureusement  le  respect  des  traditions  au  charme  d’une 
originalité  puissante. .  .  Voilà,  je  pense,  un  ensemble  de  noms  qui  sont 
les  meilleurs  garants  de  succès. 

D’ailleurs,  à  l'aide  du  catalogue  qu'il  trouvera  plus  loin,  le  lecteur 
se  rendra  mieux  compte  du  zèle  heureux  qu’ont  apporté  les  organisa¬ 
teurs  de  cette  bonne  oeuvre. 

Et  maintenant  que  l’impulsion  est  donnée,  pourquoi  ne  pas  tirer 
d’une  excellente  idée  tout  le  parti  possible  ? 

Créer  une  loterie  annuelle,  dont  le  produit  constituerait  une  caisse 
de  secours  destinée  à  subvenir  aux  artistes  nécessiteux,  me  semblerait 
une  belle  et  bonne  action.  Les  éléments,  je  le  sais,  n’en  sont  point 
aisés  à  réunir,  mais  la  charité  est  ingénieuse.  Nous  l’avons  vu. 

«  Sint  Mœcenates ,  non  deerent  Flacce  Marones.  »  On  peut  dire 
aussi  qu’améliorer  le  sort  des  artistes,  c’est  travailler  au  développe¬ 
ment  des  arts. 


Ch.  Brillaud-Laujardière. 
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CATALOGUE 

DES 

PEINTURES,  DESSINS,  G  RA  VU  RE  S  &  AUTOGRAPHES 

DE  LA  LOTERIE  ARTISTIQUE 
ORGANISÉE  AU  BÉNÉFICE  DU  PEINTRE  CURTY 


Peinture 


At  tique. 

—  Sans  signature. 

Flornoy. 

—  Paysage. 

Mérot  du  Barré. 

—  Marine. 

Lefebvre. 

—  Paysage. 

Leduc. 

—  Chevaux  de  labour. 

Melle  C.  Baron. 

—  Fleurs  sur  porcelaine. 

Melle  L.  Baron. 

—  Fleurs. 

Fines. 

—  Tête  d’enfant. 

Bournichon. 

—  Paysage . 

Cauchois. 

—  Fleurs. 

Chantron . 

—  Paysage. 

Ogereau. 

—  Artilleur  (faïence). 

Delaunay. 

—  Retour  de  Tobie  (esquisse  ) 

Hely. 

—  Peinture  sur  verre. 

Protais. 

E.  Lévy. 

De  Cuvillon. 

Lenepveu. 

Foubert. 

Loyeux. 

Gérôme. 

C.  Leduc. 

CuRTY. 

CURTY. 

Briau. 

Saintin. 

Gervex. 

Chantron. 

Butin. 

Roll. 


Dessins 

2  dessins  à  la  plume.  — 
Crayon  noir  et  blanc.  — 
Lavis  noir.  — 

Crayon  noir.  — 

Crayon  noir.  — 

Crayon  noir  et  blanc.  — 
Crayon  noir.  — 

Fusain.  — 

Mine  de  plomb.  — 

Dessin  à  la  plume.  — 

Lavis .  — 

Crayon  noir.  — 

Crayon  noir.  — 

Crayon  noir.  — 

Crayon  noir.  — 

Fusain.  — 


Militaires. 

Christ  à  terre. 

Incroyable. 

Tête  de  St-Pierre. 

Etude  (femme). 

Vieillard  lisant. 

Personnage  Louis  XV  (hom .  ) , 
Panama. 

Portrait  de  Marie-Thérèse. 
Paysage  (vue  de  Belgique). 
Tête  de  femme  (étude). 
Assomption  d'après  Prud’hon. 
Etude  (nuit  du  4  sept.). 

Tête  de  femme  (étude). 

Italien. 

Buste  de  femme  (étude). 
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Puvis  de  Chavannes  Crayon  noir. 

—  Etude  pour  un  panneau  déco¬ 

ratif  de  la  Guerre. 

Clairin. 

Calque  à  l’encre. 

—  Amours. 

Bonnat. 

Crayon  noir. 

—  Vue  de  Rome. 

Lehmann. 

Dessin  à  la  plume. 

—  Italienne. 

P.  Dubois. 

Crayon  noir. 

—  Croquis. 

Butin  . 

Crayon  noir. 

—  Etude  pour  le  tableau  le  Vœu. 

Aquarelles 

R.  Cox.  — 

Falaises  (côtes  bretonnes). 

G.  Moreau.  — 

Amazones  au  bois. 

Guery.  — 

La  Psallette  (Nantes). 

Ulmann.  — 

Italien  en  prière. 

Noivon.  — 

Femme  (costume  Directoire). 

Hadengue.  — 

Mendiant. 

Picou.  — 

Port  de  Nantes. 

Duprè.  sépia.  — 

Mahométans  en  prière. 

Gravure 

D’après  Toulmouche.  Gravure  au  burin  signée.  —  Le  billet  doux. 


Sculpture 

Delmas.  Bois  sculpté.  •  —  Bécasse  (nature  morte) . 

Eaux-Fortes 

De  Rochebrune.  —  Chambord. 

—  —  Blois. 

Typographie 

Emile  Grimaud  —  Maître  et  Serviteur ,  poème  vendéen, 

avec  3  eaux-fortes  d’Octave  de  Ro¬ 

chebrune. 

Photographie 

Picot. 

Autographes 

Gounod.  —  Musique. 

Paladilhe. 

Guiraud. 

Bu^eteau. 


Poésie. 


JOSSELIN 

SON  CHATEAU,  SON  ÉGLISE,  SES  ENVIRONS 

(Deuxième  Article) 


III 


BEAUMANOIR  ET  LES  COMBATTANTS  DE  MI-VOIE. -  GUERRE  ENTRE  LE  DUC 

ET  CLISSON. -  SIÈGE  DE  JOSSELIN.  —  MORT  DU  CONNÉTABLE. 


ans  entrer  ici  dans  les  détails  sur  les 
événements  de  la  guerre  de  succes¬ 
sion  au  trône  de  Bretagne,  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  ceux  qui 
ont  un  rapport  direct  avec  notre  su¬ 
jet,  et  nous  parlerons,  première¬ 
ment,  de  la  célèbre  emprise  de 
trente  Bretons  contre  trente  An¬ 
glais,  connue,  pour  cette  raison,  sous 
le  nom  de  bataille  des  Trente.  Té¬ 
moin  indigné  des  mauvais  traite¬ 
ments  exercés  par  les  Anglais  de  la 
garnison  de  Ploè’rmel  contre  des  paysans  inoffensifs,  contre  ceux  qui 
sèment  le  blé,  dit  le  vieux  récit,  Jean  de  Beaumanoir,  maréchal  de 
Bretagne,  qui  tenait  Josselin  pour  Charles  de  Blois,  résolut  d’en  de- 
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mander  raison.  N’ayant  pu  obtenir  aucune  réparation  suffisante,  dans 
une  entrevue  qu’il  demanda  à  Richard  Bembro,  ou  plutôt  Penbrock 
(tête  de  blaireau),  capitaine  de  Ploërmel,  il  fut  convenu  entre  eux 
qu’ils  se  rendraient,  un  jour  désigné,  accompagnés  chacun  de  vingt- 
neuf  champions  sous  le  chêne  de  Mi-Voie,  planté  à  moitié  route  entre 
les  deux  villes,  pour  y  vider  leur  querelle  par  les  armes.  De  retour  au 
château  de  Josselin,  le  maréchal  fit  part  aux  chevaliers  réunis  de  ce 
qui  avait  été  arrêté  avec  le  chef  anglais.  Tous  voulant  prendre  part  à 
ce  combat,  il  fallut  s’en  rapporter  au  sort  pour  le  choix  de  ceux  qui 
auraient  cet  avantage.  Penbrock,  de  son  côté,  réunit  ses  amis  ;  mais, 
n’ayant  pu  trouver  un  nombre  suffisant  parmi  ses  compatriotes,  il  se 
vit  forcé  de  leur  adjoindre  quelques  Bretons  du  parti  de  Montfort,  puis 
deux  Brabançons,  et  enfin  un  soldat  de  fortune,  nommé  Croquart, 
homme  remarquable  par  sa  force  et  son  courage.  Tous  les  détails  des 
diverses  péripéties  de  cette  bataille,  qui  eut  lieu  le  27  mars  i35i,  se¬ 
raient  sans  doute  inutiles.  Notons  seulement,  en  passant,  que  Beau- 
manoir  et  ses  vaillants  compagnons  vinrent  s’agenouiller  et  commu¬ 
nier  devant  l’autel  de  la  Vierge  du  Roncier,  avant  d’aller  combattre, 
et  que  ce  fut  à  Josselin  qu’ils  revinrent  triomphants,  avec  des  fleurs  de 
genêt  à  leurs  casques,  chantant  les  louanges  de  saint  Kadoc,  le  patron 
des  guerriers  bretons,  et  ramenant  plusieurs  prisonniers. 

«  Seigneur  saint  Kado,  notre  patron,  donnez-nous  force  et  courage, 

«  Afin  qu’aujourd’hui  nous  vainquions  les  ennemis  de  la  Bretagne  »... 

«  Au  paradis,  comme  sur  la  terre,  saint  Kado  n’a  pas  son  pareil.  » 

(Bar^aj-Breif.) 

Si  l’histoire  nous  a  conservé  le  souvenir  des  bons  coups  d’épée  du 
maréchal  de  Bretagne,  si  nous  connaissons  la  réponse  héroïque  de  du 
Bois,  lorsqu’il  se  plaignit  d’avoir  soif,  au  plus  fort  de  la  mêlée,  nous 
ignorons  presque  complètement  ce  qui  a  rapport  à  sa  vie  privée,  sur 
laquelle  une  tradition  locale  nous  rapporte  le  fait  suivant  :  Beauma- 
noir  habitait  Carhuël,  vieille  gentilhommière  peu  éloignée  du  champ  de 
bataille  de  Mi -Voie.  La  Ville-Danne,  autre  petit  castel  qui  en  est  très 
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rapproché,  servait  de  résidence  à  l’un  de  ses  jeunes  parents.  Des  rap¬ 
ports  journaliers  ayant  lieu  entre  les  voisins,  Robert  conçut  de  la  ja¬ 
lousie,  attaqua,  un  jour,  et  tua  ce  jeune  homme  qui  lui  faisait  om¬ 
brage,  puis  enferma  sa  femme  dans  une  prison,  dont  on  montre 
encore  les  ruines.  Ayant,  dans  la  suite,  acquis  la  preuve  de  l’inno¬ 
cence  de  l’infortunée  châtelaine,  il  la  retira  de  sa  prison  pour  l’épouser 
de  nouveau  aux  pieds  des  autels,  pensant  ainsi  réparer  le  mal  qu’il  lui 
avait  fait. 


BOIS  SCULPTÉ.  —  DÉTAILS  d’aRCHITECTURE  D’UNE  VIEILLE  MAISON  DE  JOSSELIN 
(Dessin  de  M.  de  Brehier.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 


Quelle  était  cette  victime  de  la  jalousie  de  Beaumanoir? 
C’est  ce  qu’on  ne  dit  pas.  Il  nous  répugnerait  d’y  voir  Mar¬ 
guerite  de  Rohan,  qui,  après  la  mort  du  maréchal,  épousa 
Olivier  de  Clisson  ;  et  tout  ce  roman  populaire  pourrait  bien 
n’être  qu’une  fable. 

Le  27  septembre  1 3 64,  Charles  de  Blois,  se  rendant  à  Au- 
ray,  où  il  perdit  le  lendemain  la  bataille  et  la  vie,  coucha  à 
Josselin,  et  y  passa  la  revue  de  son  armée.  Charles  laissait 
plusieurs  enfants  ;  mais,  tant  que  ses  héritiers  étaient  pri¬ 
sonniers  en  Angleterre,  ils  ne  pouvaient  causer  aucune  in¬ 
quiétude  à  Jean  le  Victorieux.  Quelle  ne  fut  donc  pas  la 
colère  du  duc,  quand  il  apprit  que  Clisson,  devant  son  en¬ 
nemi,  avait  payé  au  duc  d’Oxford,  favori  du  roi,  la  rançon  de 
Jean  de  Penthièvre,  dit  de  Brosse,  l’aîné  des  fils  de  son  con¬ 
current,  et  qu’il  se  proposait  de  lui  donner  en  mariage 
Jeanne,  la  seconde  de  ses  filles.  Ayant  tout  à  redouter  de  la 
part  du  duc  de  Bretagne,  le  connétable  augmenta  le  nombre 
des  soldats  de  Josselin,  qui  était  sa  plus  forte  place,  et  la  mu- 
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nit  de  vivres,  de  manière  à  pouvoir  soutenir  un  long  siège.  D’Argen- 
tré  nous  dit  «  qu’il  y  retirait  ses  forces  et  coureurs  du  plat  pays,  mais 
«  Glisson,  ne  se  voulant  laisser  enfermer,  y  laissa  sa  femme  et  se  re- 
«  tira  à  Montcontour,  tout  en  y  laissant  une  forte  garnison  à  Josselin 
«  pour  tenir  ferme  autant  qu’il  lui  sembla  assez,  pour  ce  qu’il  y  avait 
«  une  forte  et  grande  tour  malaisée  à  forcer,  et  fort  capable  de  beau- 
«  coup  d’hommes  comme  elle  est.  » 


BOIS  SCULPTÉ.  —  DÉTAILS  D’ARCHITECTURE  D’UNE  VIEILLE  MAISON  DE  JOSSELIN 
(Dessin  de  M.  de  Brehi*r,  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.' 


Il  recommanda  à  Marguerite  de  tenir  ferme,  jusqu’à  ce  qu’il  amenât 
des  renforts.  Le  siège  commença  le  3o  avril  1 394  et  la  ville  fut  investie, 
d’un  côté  par  les  troupes  commandées  par  le  baron  de  Malestroit,  de 
l’autre,  par  celles  qui  étaient  sous  les  ordres  du  seigneur  du  Fou.  Les 
assiégés  tentèrent  de  nombreuses  sorties  et,  si  l’on  en  croit  la  tradition,  le 
nom  d’un  vaste  terrain  en  culture,  situé  à  l’est  de  Josselin  et  appelé  les 
Champs  Carna,  viendrait  du  Carnage  qui  eut  lieu  en  cet  endroit.  Serrée 
de  près,  la  garnison  envoya  vers  Clisson,pour  hâter  l’envoi  du  secours 
promis.  Comme  il  ne  pouvait  disposer  d’aucunes  troupes  en  ce  moment, 
on  en  vint  à  une  capitulation,  pour  laquelle  le  duc  recevrait  les  clefs  de  la 
place,  mais  les  rendrait  immédiatement  au  vicomte  de  Rohan,  beau- 
frère  du  connétable.  Clisson  paierait  aussi  une  rançon  de  100,000  livres 
et  ferait  hommage  à  Jean  de  toutes  ses  terres,  se  reconnaissant  son 
fidèle  et  loyal  serviteur.  Ce  traité,  dont  le  connétable  s’efforça  dans  la 
suite  d’éluder  les  engagements,  mit  fin  à  une  guerre  qui  durait  depuis 
trois  ans,  et  amena  une  réconciliation  momentanée  entre  les  deux  ad¬ 
versaires. 

Le  cadre  étroit  d'une  notice  ne  permettant  pas  de  donner  la  suite 
des  faits  et  les  circonstances  relatives  à  l’antagonisme  du  duc  et  du 
connétable,  nous  passerons  sous  silence  ce  qui  a  rapport  au  guet- 
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apens  du  château  de  l’Hermine,  de  même  que  le  voyage  du  duc  de 
Montfort  au  château  de  Josselin.  Touché  de  cette  marque  de  confiance, 
Clisson  reçut  le  jeune  prince  avec  les  plus  grands  égards  et  le  plus  pro¬ 
fond  respect. 

Marguerite  de  Rohan  mourut  à  Josselin,  demandant  à  son  mari  la 
permission  de  se  faire  enterrer  dans  l’église  Notre-Dame,  où  il  vint 
plus  tard  la  rejoindre.  On  trouvera  plus  loin  la  description  de  leur  ora¬ 
toire  et  du  tombeau  qu’on  leur  éleva  dans  le  chœur  de  cette  église. 


BOIS  SCULPTÉ.  —  DÉTAILS  d’aRCHITECTURE  D’UNE  VIEILLE  MAISON  DE  JOSSELIN 
(Dessin  de  M.  de  Brehier.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.  ) 


Si  l’on  peut  reprocher  à  Jean  V  d’avoir  épousé  la  querelle  de  son 
père,  et  troublé  les  derniers  moments  du  vieux  guerrier  sans  motifs 
raisonnables,  et  sur  la  banale  et  ridicule  accusation  de  sorcellerie,  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  que,  de  son  côté,  Clisson  avait  suscité  l’expédi¬ 
tion  du  duc  d’Orléans  à  Pontorson,  expédition  qui  tourna  à  la  honte 
des  envahisseurs,  grâce  à  l’union  et  à  l’attachement  des  Bretons  pour 
leur  souverain.  On  a  peine  à  comprendre  un  pareil  acte  de  déloyauté, 
de  la  part  du  tuteur  que  Jean  IV  mourant  avait  donné  à  ses  enfants, 
sous  la  surveillance  du  duc  de  Bourgogne.  Comment  concilier  cette  fé¬ 
lonie  avec  la  noble  indignation  qu’il  témoigna  à  sa  fille,  épouse  de 
Jean  da.  Penthièvre,  lorsqu’elle  voulut  l’engager  à  faire  mourir  ses 
pupilles,  pour  ramener  la  couronne  de  Bretagne  dans  sa  famille  ? 
«  Monseigneur,  mon  père,  dit-elle,  or  ne  tiendra  qu’à  vous,  si  mon 
«  mari  recouvre  son  héritaige,  nous  avons  de  si  biaux  enfants.  Mon- 
«  seigneur,  je  vous  prie  que  vous  nous  y  aidiez.  »  —  Eh  !  comment 
«  le  pouroi-je  ?  »  dit  le  vieillard. —  «  Il  n’y  a,  dit-elle,  qu’à  faire  mou- 
«  rir  les  enfants  du  duc  Jean  avant  l’arrivée  du  duc  de  Bourgogne.  » 
—  «  Ah  ! ‘cruelle  et  perverse,  s’écrie  le  père,  transporté  de  colère,  si 
«  tu  vis  longuement,  tu  seras  la  cause  de  détruire  tes  enfants  d’hon- 
«  neur  et  de  biens.  »  Prédiction  qui  ne  se  réalisa  que  trop  dans  la 
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suite.  Saisissant  alors  un  épieu,  il  s’efforça  de  l’en  frapper,  et  l’aurait 
tuée,  s’il  eut  pu  l’atteindre.  Trop  faible  pour  la  poursuivre,  le  malade 
retomba  sur  son  siège  ;  mais  sa  coupable  fille,  s’étant  brisé  la  cuisse 
en  fuyant,  s'appela  désormais  Jeanne  la  boiteuse. 

Le  duc,  ayant  assemblé  une  armée  à  Ploërmel,  pour  marcher  sur 
Josselin,  ce  ne  fut  qu’à  prix  d’argent  que  Clisson  obtint  de  mourir 
tranquille.  Il  expira  le  jour  de  la  Saint-Georges,  de  même  qu’il  avait 
été  armé  chevalier  et  nommé  connétable  le  jour  de  la  fête  de  ce  même 
saint. 

(A  suivre J  E.  de  Brehier. 
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III.  —  HISTORIQUE  DU  RELIQUAIRE  * 


u’étaient  devenues  les 
cendres  du  dernier  duc, 
de  ses  deux  épouses,  et 
le  reliquaire  du  cœur  de 
la  reine  Anne  ?. .. 

En  1792,  lors  de  la 
vente  nationale  du  cou¬ 
vent  des  Carmes,  il  avait 
déjà  été  question  de  trans¬ 
porter  le  tombeau  dans  la  Ca¬ 
thédrale.  Les  dépouilles  mortuaires  ne  pou¬ 
vaient  devenir  la  propriété  d’un  particulier.  Aussi, 
par  arrêté  du  Département,  du  4  février  1792,  rendu 
sur  une  délibération  de  la  Municipalité,  du  16  dé¬ 
cembre  1791,  une  commission,  présidée  par  le  vice-pré¬ 
sident  du  District  de  Nantes,  se  rendit  à  l’ancienne  église  des  Carmes 
pour  procéder  à  l’enlèvement  des  cercueils,  dont  un  procès-verbal  dé¬ 
taillé  nous  rend  compte  en  ces  termes  : 

«  L’an  mil  sept  cent  quatre-vingt-douze,  le  dix-septième  jour  de 
février,  sur  les  dix  heures  du  matin, 

«  Nous,  Alexandre  Bazille,  administrateur,  vice-président  du  District 
de  Nantes,  commissaire  nommé  par  délibération  de  ladite  administration 


*  Voir  la  livraison  d’avril  1 88 1 . 
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du  neuf  de  ce  mois,  en  conséquence  d’arrêté  du  Département  des  quatre 
précédents,  ayant  avec  nous  Jean-Ambroise  Monteau,  majeur  de  vingt- 
cinq  ans,  archiviste  de  ladite  administration,  faisant  fonctions  de  se¬ 
crétaire  ; 

«  Nous  sommes  rendu  dans  l’église  supprimée  des  Religieux  Carmes 
de  cette  ville,  à  l’effet  de  mettre  à  exécution  l’arrêté  du  Département 
dudit  jour  quatre  de  ce  mois,  rendu  sur  délibération  de  la  Municipalité 
de  Nantes  du  seize  décembre  dernier,  et  en  conséquence  de  la  requête 
présentée  par  les  acquéreurs  de  ladite  église,  ainsi  que  de  la  maison 
conventuelle  en  dépendant,  portant  que,  par  un  commissaire  du  Dis¬ 
trict,  il  serait  descendu  de  moment  à  autre  dans  le  chœur  de  ladite 
église,  fait  ouverture  du  caveau  contenant  les  restes  de  François  second, 
duc  de  Bretagne,  et  des  deux  duchesses  Marguerite  de  Bretagne  et 
Marguerite  de  Foix,  ses  épouses,  et  perquisition  de  leurs  cercueils, 
ainsi  que  d’un  cœur  d’or  dans  lequel  doit  être  enfermé  celui  de  la  du¬ 
chesse  Anne,  fille  dudit  duc  et  de  ladite  Marguerite  de  Foix,  pour 
être  transportés  à  l'église  cathédrale,  et  déposés  savoir  les  cercueils 
dans  le  caveau,  et  le  cœur  d’or  dans  un  lieu  sûr  de  la  même  église,  qui 
sera  indiqué  par  LEvesque  ou  ses  vicaires. 

«  Arrivé  dans  le  chœur  de  ladite  église  des  Carmes,  nous  y  avons 
trouvé  MM.  Recommencé,  sous-ingénieur  du  Département,  représen¬ 
tant  M.  Groleau,  ingénieur  en  chef,  Crucy,  architecte-voyer  de  cette 
Ville,  nommés,  par  l’arrêté  du  Département  sus-daté,  pour  rapporter 
procès-verbal  de  l’état  et  situation  du  mausolée  élevé  sur  le  caveau 
dont  il  s’agit,  avec  un  devis  estimatif  des  frais  que  doivent  occasionner 
sa  démolition  et  son  rétablissement  dans  l’église  cathédrale,  ainsi  que 
M.  Lamarie,  sculpteur,  invité  à  être  présent  aux  opérations  prescrites 
par  le  susdit  arrêté,  avec  lesquels  nous  commissaire  susdénommé 
avons  procédé  de  la  manière  suivante  : 

«  Examen  fait  du  Mausolée  en  question,  nous  l’avons  trouvé  con¬ 
forme  à  la  description  consignée  au  procès-verbal  rapporté  les  16  et 
17  octobre  1727,  par  M.  Gérard  Mellier,  alors  maire  de  Nantes,  et 
autres  officiers  municipaux,  déposé  au  greffe  de  la  municipalité,  au 
moyen  de  quoi  nous  avons  jugé  qu’il  serait  superflu  d’en  donner  de 
nouveau  les  détails.  Le  S.  Lamarie  nous  a  seulement  fait  remarquer 
quelques  éraflures  et  beaucoup  de  noms  tracés  sur  les  figures  latérales, 
dont  il  n’est  pas  fait  mention  dans  le  susdit  procès-verbal. 

«  Lesdits  sieurs  Lamarie,  Crucy  et  Recommencé,  délibérant  sur 
les  moyens  les  plus  sûrs  pour  faire  l’ouverture  du  caveau,  sans  endom¬ 
mager  le  monument  précieux  placé  dessus,  ont  arrêté  de  concert  que, 
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pour  obvier  aux  accidents  même  imprévus,  il  était  prudent  de  déplacer 
les  statues  des  quatre  angles,  celles  représentant  François  second  et 
Marguerite  de  Foix,  ainsi  que  les  séraphins,  la  levrette,  le  lion,  servant 
d’acostement,  le  tout  posé  sur  le  tombeau.  Ce  qui  a  été  exécuté  sur-le- 
champ  et  sous  les  ordres  du  sieur  Crucy,  par  ses  soins . 

«  Les  mêmes  ouvriers  ayant  ensuite  levé  la  pierre  qui  scellait  l’en¬ 
trée  du  caveau,  et  démoli  la  maçonnerie  à  chaux  vive  et  pierre  perdue 
qui  défendait  ladite  entrée,  nous  commissaire  susdit  y  sommes  des¬ 
cendu,  et  nous  avons  remarqué,  à  la  lueur  d’un  flambeau,  trois  grands 
cercueils  de  plomb  élevés  sur  des  b  trres  de  fer  et  un  petit  coffre  placé 
entre  deux  desdits  cercueils  du  côté  de  Lévangile.  Nous  avons  ensuite 
prié  ledit  sr  Crucy  de  faire  sortir  dudit  caveau  les  cercueils  et  le  coffre, 
avec  toutes  les  précautions  et  la  décence  qu’exige  une  semblable 
opération. 

«  Considérant  l’état  de  ces  cercueils,  il  nous  a  paru  qu’ils  s’étaient 
affaissés.  Ils  étaient  même  entr’ouverts  en  plusieurs  endroits,  surtout 
vers  les  pieds.  Nous  les  avons  fait  rejoindre  pour  la  conservation  des 
cendres  qu’ils  renferment.  Les  hermines,  les  inscriptions,  les  armes 
dont  ces  cercueils  sont  revêtus  se  sont  trouvées  telles  qu’elles  sont  dé¬ 
crites  au  procès-verbal  de  1727. 

«  Ouverture  faite  du  coffre  de  plomb,  aussi  parsemé  d’hermines, 
nous  l’avons  trouvé  plein  d’eau,  il  contenait  un  autre  coffre  de  fer, 
considérablement  rongé  et  troué  par  la  rouille.  Dans  celui-ci  était  une 
boîte  de  plomb  qui  renfermait  le  cœur  d’or,  le  tout  également  rempli 
d’eau.  Examen  scrupuleusement  fait  de  ce  cœur,  la  matière,  la  forme, 
les  inscriptions,  la  cordelière,  la  couronne  et  la  lettre  M  placée  sur 
la  partie  supérieure,  tout  s’est  trouvé  parfaitement  conforme  à  la  des¬ 
cription  qui  en  est  faite  par  le  procès-verbal  ci-dessus,  et  dans  le  même 
état,  à  l’exception  néanmoins  d’un  petit  enfoncement  dans  une  des 
parties  latérales,  qui  paraît  n’avoir  pas  été  observé  dans  le  temps,  ou 
qui  serait  fait  depuis. 

«  Cette  recherche  terminée,  vers  les  deux  heures  de  l’après-midi, 
nous,  commissaire  susdit,  avons  remis  le  transport  des  cercueils  à 
quatre  heures.  Et  ayant  soigneusement  fait  écarter  du  chœur  de  ladite 
église  toutes  les  personnes  présentes  et  fermer  les  portes  et  entrées  d’i- 
celui,  nous  avons  replacé  le  cœur  d’or  dans  les  boetes  ci-dessus  men¬ 
tionnées  de  la  même  manière  que  nous  l’y  avions  trouvé,  et  nous  l’a¬ 
vons  respectueusement  porté  à  ladite  église  cathédrale,  accompagné 
desdits  sieurs  Crucy,  Recommencé,  Lamarie  et  Monteau. 

«  Rendus  à  ladite  église,  nous  y  avons  trouvé  MM.  Soulastre,  La- 
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forcade,  Darbefeuille,  Chesneau,  An- 
drieux,  vicaires  de  Mr  l’évesque  absent, 
auxquels  nous  avons  fait  part  de  notre 
mission  et  de  l’Arrêté  du  département. 
Après  leur  avoir  apparu  dudit  cœur 
d’or,  et  l’avoir  posé  dévotieusement  sur 
le  grand  autel,  lesdits  sieurs  vicaires 
s’en  sont  saisis  avec  promesse  de  le  re¬ 
présenter  lorsqu'ils  en  seront  légale¬ 
ment  requis,  et  l’ont  placé  en  notre 
présence  dans  le  trésor  ou  reliquaire  de 
leur  église,  situé  au-dessus  de  la  porte 
du  choeur,  ouvrant  de  la  sacristie.  Les 
boetes  de  fer  et  de  plomb  ont  pareil¬ 
lement  été  renfermées  dans  le  même 
reliquaire. 

«  De  tout  nous  avons  rapporté  le 
présent  procès-verbal,  sous  les  signatu¬ 
res  desdits  sieurs  Soulastre,  Laforcade, 
Darbefeuille,  Chesneau,  Andrieux,  Cru- 
cy,  Lamarie,  Recommencé,  la  nôtre  et 
celle  du  sieur  Monteau. 

«  Pour  copie  conforme,  le  maire  de 
la  Ville  de  Nantes, 

«  L.  Levesque  aîné,  adj‘.  » 

«  Ledit  jour,  dix-sept  février  sur  les 
trois  heures  de  relevé, 

«  Nous  Commissaire  susdit,  nous 
sommes  rendus  à  l’administration  du 
District,  où  nous  avons  trouvé  MM. 
Coiquaud,  président,  Le  Comte,  Chail¬ 
lou  et  Sotin,  administrateurs,  et  Julien 
Lefevre  ,  procureur  sindic  ,  auxquels 
nous  avons  annoncé  que  les  disposi¬ 
tions  de  l’Arrêté  du  département,  por¬ 
tant  que  la  translation  des  cercueils  ci- 
dessus  mentionnés  se  fera  avec  décence  ; 
que  nous  désirions  savoir  si  nous  fe- 
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rions  accompagner  les  cercueils  par  un  cortège  ecclésiastique,  sou¬ 
tenu  d’une  garde  militaire,  ou  si  la  translation  s’en  ferait  seulement 
respectueusement  et  en  silence. 

Le  Directoire,  après  avoir  délibéré,  a  été  d’avis  qu’il  était  plus  con¬ 
venable,  attendu  les  circonstances  actuelles  et  la  fermentation  qui  règne 
dans  les  esprits,  surtout  à  l’occasion  de  la  religion,  que  nous  prissions 
le  dernier  parti,  malgré  la  vénération  pour  la  mémoire  des  illustres 
personnages  qui  reposent  dans  lesdits  cercueils,  et  que  nous  attendis¬ 
sions  même  le  déclin  du  jour.  En  conséquence,  Nous  Commissaire, 
nous  sommes  rendu  à  l’église  des  Carmes,  où  nous  avons  trouvé  les¬ 
dits  sieurs  Lamarie,  Recommencé  et  Crucy,  auxquels  nous  avons  fait 
part  de  sentiments  de  l’administration,  à  la  prudence  de  laquelle  ils  ont 
applaudi. 

«  Procédant  par  continuation  à  l’exécution  des  opérations  prescrites 
par  l’Arrêté  du  département  dudit  jour  quatre  de  ce  mois,  et  examen 
fait  des  fermetures  des  portes  que  nous  avons  retrouvées  intactes,  nous 
sommes  entré  dans  le  choeur,  où  les  cercueils  ont  été  pris,  élevés  sur 
les  épaules  des  hommes,  aux  ordres  du  sieur  Crucy,  et  portés  à  la 
cathédrale,  accompagnés  de  Nous  Commissaire,  desdits  sieurs  Crucy, 
Lamarie,  Recommencé  et  Monteau. 

«  Arrivés  à  l’église,  les  trois  cercueils  ont  été  religieusement 
reçus  par  lesdits  sieurs  Soulastre,  Laforcade,  Darbefeuille,  Ches- 
neau  et  Andrieux ,  vicaires  de  l’évesque ,  et  ouverture  faite  sur 
notre  réquisition,  et  en  notre  présence ,  d’un  caveau  situé  près  la 
grille  du  choeur,  à  gauche  en  montant,  dans  lequel  reposent  MM. 
Turpin,  La  Muzanchère  et  de  Sarra,  évesques  de  Nantes,  derniers 
décédés,  on  les  a  descendus  dans  ledit  caveau  pour  y  rester  déposés, 
jusqu’à  ce  que  le  mausolée,  sous  lequel  ils  doivent  être  replacés,  ait 
été  rétabli  d’après  les  ordres  que  le  Ministre  et  le  Département  en 
doivent  donner. 

«  Ce  fait,  et  le  caveau  exactement  recouvert  de  la  pierre  qui  le  fer¬ 
mait,  Nous  Commissaire,  après  avoir  offert  nos  vœux  à  l’ Eternel, 
ainsi  que  lesdits  sieurs  vicaires  épiscopaux,  nous  sommes  retirés  vers 
notre  administration,  accompagné  desdits  sieurs  Crucy,  Recommencé 
et  Lamarie,  pour  y  rédiger  le  présent  procès-verbal,  fait,  clos  et 
arrêté  sous  les  signatures  desdits  sieurs  vicaires  de  l’évesque,  Crucy, 
Lamarie,  Recommencé,  la  nôtre  et  celle  de  notre  secrétaire,  les 
jour  et  an  ci-dessus,  environ  six  heures  du  soir,  et  ainsi  signé  à 
la  minute  :  Recommencé,  Darbefeuille,  Soulastre,  Lamarie,  Sta- 
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tuaire,  Crucy,  W  (?)  R.  Chcsneau, 
Andrieux,  G.  Laforcade,  Bazille  et 
Monteau  \  » 

Désireux  de  compléter  son  œuvre, 
M.  de  Saint-Aignan,  par  lettre  du 
ior  février  1819,  faisait  connaître  au 
préfet  qu’il  avait  appris  «  que  les 
«  cercueils  des  princes  et  princesses 
«  furent  profanés,  peu  de  temps 
«  après  leur  translation  dans  la  ca- 
«  thédrale,  et  convertis  en  munitions 
«  de  guerre,  avec  ceux  des  évêques. 
«  Il  faudrait  donc  faire  des  fouilles, 
«  au  lieu  indiqué,  pour  en  recher- 
«  cher  les  restes  et  savoir  s’ils  sont 
«  bien  identiques  avec  les  rensei- 
«  gnements  qui  doivent  les  faire  re- 
«  connaître  2. 

«  Quant  à  la  boîte  d'or,  qui  ren¬ 
te  ferme  le  cœur  de  la  reine  Anne,  il 
«  est  constant  qu’elle  ne  se  trouve 
«  plus  à  la  cathédrale,  et  qu’elle  a  été 

'  Arch.  municip. Archives  modernes;  carton 
monuments  publics,  dossier  tombeau  de  Fran¬ 
çois  II. 

2  Les  fouilles  furent  exécutées,  en  présence 
de  M.  de  la  Tullaye,  adjoint,  les  10  et  11  fé¬ 
vrier  1819.  Le  caveau  des  évêques  ne  contenait 
plus  que  quelques  débris  d’ornements  ponti¬ 
ficaux  et  des  ornements  épars,  parmi  lesquels 
on  reconnut  «  une  tête  d’homme  dont  toutes 
«  les  parties  osseuses  étaient  bien  conservées, 
■  une  portion  de  crâne  trop  peu  considérable 
«  pour  être  appréciée,  enfin  la  moitié  d’une 
«  nouvelle  tête  mutilée  et  une  omapiate  pré- 
«  sumée  provenir  d’un  corps  du  sexe  fémi- 
«  nin.  »  C’était  tout  ce  qui  restait  du  dernier 
duc  de  Bretagne,  de  Marguerite  de  Bretagne 
et  de  Marguerite  de  Foix,  ses  deux  femmes. 
Un  petit  cercueil  en  bois,  renfermant  ces 
tristes  fragments,  et  les  têtes  de  trois  évêques, 
fut  placé  dans  le  caveau,  avec  une  inscrip¬ 
tion  sur  parchemin  enveloppée  dans  une  boîte 
en  plomb,  clouée  sur  la  partie  supérieure. 
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«  transportée  à  Paris,  où  elle  est  déposée,  dit-on,  au  cabinet  des 
«  médailles  de  la  Bibliothèque  Royale.  C’est  donc  là  qu’il  faudrait 
«  la  réclamer  pour  l’obtenir,  et  la  restituer  au  tombeau  qui  la  ren- 
«  fermait. 

«  Peut-être  serait-il  convenable  de  faire  réclamer  de  suite  le  cœur 
«  de  la  reine  Anne  par  une  délibération  du  Conseil  municipal,  que 
«  vous  auriez  la  bonté  de  faire  parvenir  à  S.  E.  le  ministre  de  l’Inté- 
«  rieur.  Dans  tout  état  de  chose  à  cet  égard,  et  quel  que  soit  le  sort 
«  des  cercueils,  le  cœur  appartient  au  tombeau,  et  doit  lui  être  rendu 
«  pour  remplir  le  vœu  de  son  auguste  fondatrice. 

«  Je  vous  serai  obligé  de  me  donner  votre  avis  sur  cette  propo- 
«  sition,  etc.  » 

Une  réunion  eut  lieu  le  4  du  même  mois,  dans  laquelle,  sur  l’exposé 
du  Maire  : 

«  Le  Conseil, 

«  Après  en  avoir  délibéré,  considérant  que  c’est  une  intention 
pieuse  et  louable  que  de  rendre  au  tombeau  des  derniers  souverains 
de  la  Bretagne  les  cendres  et  les  dépouilles  des  princes  que  la  profa- 
tion  en  a  fait  sortir;  que  la  boîte  d’or  qui  a  renfermé  le  cœur  de  l’au¬ 
guste  fondatrice  de  ce  monument  de  la  piété  filiale  est  d'autant  plus  pré¬ 
cieuse  à  recouvrer  et  à  conserver  pour  cette  ville,  que  ce  cœur  lui  fut  re¬ 
mis  comme  le  gage  de  l’attachement  et  du  souvenir  de  cette  princesse 
pour  ses  chers  Bretons;  que  ce  serait  ôter  à  ce  beau  monument  le 
noble  intérêt  qu’il  inspire  que  de  le  laisser  ainsi  séparé  des  objets  qui 
lui  ont  appartenu  ; 

«  Est  d’avis  que  la  boîte  d’or  en  question,  et  qui  se  reconnaît  faci¬ 
lement  à  sa  forme  ovale  surmontée  d’une  couronne  fleurdelisée  et  en¬ 
tourée  de  l’ordre  de  la  Cordelière  avec  des  inscriptions  analogues,  soit 
rendue  à  la  Ville  de  Nantes  pour  être  replacée  dans  le  tombeau  de 
François  II;  et  supplie  en  conséquence  l’autorité  qui  doit  en  connaître 
d’acquiescer  à  ce  vœu.  » 

A  la  date  du  17  juillet,  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure  écrivait  au 
maire  : 

«  Le  [6  avril  dernier,  je  vous  ai  informé  que  j’avais  appuyé,  auprès 
de  S.  E.  le  Ministre  de  l’Intérieur,  votre  demande  et  celle  du  Conseil 
municipal,  ayant  pour  objet  d’obtenir  que  la  boîte  d’or  qui  renfer¬ 
mait  le  cœur  d’Anne  de  Bretagne,  soit  rendue  à  la  Ville  de  Nantes, 
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pour  être  replacée  dans  le  tombeau  élevé  par  cette  princesse  à  Fran¬ 
çois  II,  son  père. 

«  Je  vous  adresse  copie  de  la  réponse  de  S.  E.,  et  du  Rapport  de 
l’Administration  de  la  Bibliothèque  du  Roi.  Vous  y  verrez,  Monsieur 
le  Maire,  que  S.  E.  pense  que  cette  restitution  est  aujourd’hui  inutile,  par 
le  motif  que  la  boite  réclamée  ne  renferme  plus  le  cœur  de  la  Reine 
Anne.  Cette  circonstance  était  connue  de  vous  et  du  Conseil  municipal, 
et  vous  n’en  avez  pas  moins  insisté  pour  rentrer  dans  la  possession  de  cet 
objet,  précieux  pour  la  Ville  de  Nantes  par  les  souvenirs  qu'il 
rappelle.  Vous  avez  considéré  que,  placé  sur  le  tombeau  de  François  II, 
et  quoique  vide  de  ses  cendres,  il  en  augmenterait  l’intérêt,  et  rappel¬ 
lerait  les  vertus  d’une  princesse  illustre,  et  l’amour  qu’elle  portait  à  ce 
pays. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Maire,  de  communiquer  la  présente 
lettre  et  les  pièces  qui  l’accompagnent  au  Conseil  municipal  et  de  me 
transmettre  la  délibération  qu’il  croira  devoir  prendre  sur  l’objet  dont 
je  viens  d’avoir  l’honneur  de  vous  entretenir. 

«  J’ai  l’honneur  d’être  avec  une  considération  distinguée,  etc.  » 

«  Paris,  2  5  mai  1819.  » 

«  A  Monsieur  le  Préfet  de  la  Loire-Inférieure. 

«  Monsieur,  à  la  réception  de  votre  lettre  du  mois  d’avril  dernier, 
j’avais  écrit  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  relativement  au  cœur  d’Anne 
de  Bretagne  réclamé  par  la  Ville  de  Nantes.  J’étais  entièrement  disposé 
à  le  faire  rendre  à  sa  destination  et  mes  instructions  étaient  données 
en  conséquence.  Mais  je  vous  envoie  copie  des  notes  qui  m’ont  été 
fournies  par  l’Administration  ;  le  Cœur  n’existe  point  à  la  Biblio¬ 
thèque  :  on  y  conserve  seulement  la  boëte  qui  le  renfermait,  et,  d’a¬ 
près  les  explications  que  contient  le  Rapport,  vous  jugerez  sans  doute 
qu'il  n’y  a  pas  lieu  à  revenir  sur  l'état  actuel  des  choses. 

«  Recevez,  Monsieur,  l’assurance  de  ma  considération  distinguée. 

«  Le  Ministre,  secrétaire  d’état  au  dép*  de  l’Intérieur,  par  ordre 
de  S.  E.,  le  Maître  des  Requêtes,  secrétaire  général,  signé: 

«  Mirbel.  » 

«  Paris,  21  mai  1819. 

«  A  son  Excellence,  Monseigneur  le  Ministre  de  l’Intérieur. 

«  Monseigneur, 

«  D’après  les  informations  que  j’ai  prises,  relativement  au  Cœur  de 
la  Reine  Anne  de  Bretagne,  en  exécution  des  ordres  de  Votre  Excel- 
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cellence,  je  me  suis  convaincu  qu’il  n’a  point  été  déposé  à  la  Biblio¬ 
thèque  du  Roi  ;  que  la  boëte  d’or,  en  forme  de  Cœur,  dans  laquelle  il 
était  enfermé  et  qui  porte  une  inscription,  y  a  été  apportée  ouverte, 
vide,  et  après  avoir  été  soumise  à  l’action  de  feu  qui  a  fondu  la  sou¬ 
dure  et  fait  disparaître  l’émail  dont  elle  paraît  avoir  été  couverte.  Dans 
cet  état,  Monseigneur,  nous  pensons  que  cette  boëte,  qui  n’est  plus 
qu’un  monument  de  notre  histoire,  est  mieux  placée  au  Cabinet  des 
antiques,  où  tout  le  monde  peut  la  voir,  que  dans  un  cénotaphe  qu’elle 
n’enrichira  pas,  et  où  personne  ne  la  verra.  Si,  malgré  l’observation 
que  j’ai  l’honneur  de  lui  soumettre,  Votre  Excellence  veut  qu’elle 
soit  envoyée  à  Nantes,  je  la  ferai  remettre  dans  les  bureaux  du 
Ministère,  afin  qu'elle  parvienne  plus  sûrement  aux  magistrats  de 
cette  ville. 

«  J’ai  l’honneur,  etc...., 

«  Signé,  Dacier,  administrateur.  » 

La  cause  semblait  à  peu  près  perdue.  Cependant  le  Maire  de 
Nantes,  M.  Louis  Levesque,  rassemblait  le  Conseil,  le  3i  juillet  1819; 
et,  après  avoir  fait  connaître  les  divers  documents  qui  précèdent,  in¬ 
vitait  l’assemblée  à  faire  encore  une  dernière  tentative,  à  émettre  un 
vœu  suprême,  qui  fut  ainsi  formulé  : 

«  Le  Conseil  municipal  croirait  manquer  cà  ses  devoirs  et  oublier 
«  l’intérêt  de  ce  pays,  s’il  ne  revendiquait  pas  cet  objet,  précieux  pour 
«  Nantes,  par  les  souvenirs  qu’il  rappelle  et  par  le  motif  qui  le  lui  fit 
«  obtenir;  il  n’ignorait  point  que  cette  boîte  était  vide,  mais  il  nJy 
«  attache  pas  moins  tout  le  prix  que  mérite  le  dépôt  qu’elle  a  contenu  ; 

«  et  si,  au  lieu  d’être  rendu  au  tombeau  auquel  elle  a  appartenu,  il 
«  était  préférable  pour  l’intérêt  de  l’histoire  qu’elle  fût  exposée  aux  re- 
«  gards  du  public,  il  serait  plus  naturel  et  plus  juste  que  ce  fût  dans 
«  le  Cabinet  d’histoire  naturelle,  ou  dans  la  Bibliothèque  de  cette  ville, 

«  à  laquelle  elle  a  été  donnée  ; 

«  Pourquoi  il  insiste,  en  conséquence,  pour  la  restitution  de  cette 
«  boîte  et  supplie  humblement  l’autorité  supérieure  de  donner  des 
«  ordres  pour  qu’elle  soit  renvoyée  à  Nantes,  le  plus  promptement 
«  possible.  » 

Le  ministre  approuva  la  ténacité  vraiment  bretonne  des  édiles  nan¬ 
tais  ;  et  le  cœur  d’or  fut  remis  à  l’administration  municipale  au  mois 
de  septembre  1819. 
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et  intéressant  bijou 
fut  encore  sur  le  point 
d’être  enlevé  à  la  Ville 
de  Nantes,  sa  légi¬ 
time  propriétaire. 

Un  décret  de  Louis- 
Napoléon,  président 
delà  Républiquefran- 
çaise,  en  date  du  1  5 
février  1 852,  créait 
un  (i  Musée  spécial, 
destiné  à  recevoir  tous 
les  objets  ayant  ap¬ 
partenu  authentique¬ 
ment  aux  Souverains 
qui  ont  régné  sur  la 

France.  » 

Dès  le  18  juin  de  la  même  année,  M.  Ferdinand  Favre,  maire  de 
Nantes,  recevait  de  M.  le  comte  de  Niewerkerke,  directeur  du  nou¬ 
veau  Musée,  une  lettre  instante,  dont  nous  citerons  les  principaux 
passages  : 

((  ...Les  monuments  qui  peuvent  faire  partie  du  nouveau  Musée, 
disséminés  en  cent  endroits,  perdent,  par  cela  même,  de  leur  valeur 
historique.  Beaucoup  d’entre  eux  disparaissent  peu  à  peu,  parce  qu’ils 
ne  se  rattachent  à  rien  ;  et,  quoique  notre  pays  soit  riche  encore  en 
monuments  royaux,  ils  demeurent  inconnus  des  populations  mêmes 
au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent. 

«  Deux  monuments  qui  figureraient  avec  honneur  dans  le  Musée 
des  Souverains  français,  existent,  m'a-t-on  dit,  Monsieur  le  Maire, 
dans  les  armoires  de  kHôtel  de  Ville  de  Nantes. 

«  Le  premier  est  le  vase  qui  renfermait  le  cœur  de  la  duchesse 
Anne. 

«  Le  second  est  un  gant  brodé  qui  lui  a  appartenu  *. 

«  Ces  deux  objets,  intéressants  pour  nos  collections  royales,  y  mar¬ 
queraient  dignement  la  place  de  cette  illustre  Bretonne,  deux  fois  reine 


1  M.  le  directeur-général  des  Musées  faisait  erreur  au  sujet  du  gant  brodé.  A  côté  delà 
boîte  d’or  la  ville  conserve  un  camée,  qui  passe  pour  avoir  servi  à  la  reine-duchesse,  et 
même  pour  reproduire  son  profil.  Rien  ne  garantit  l’authenticité  de  ce  bijou,  qui,  du  reste, 
a  très  peu  de  valeur. 
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de  France,  ei  je  viens  vous  prier,  Monsieur  le  Maire,  de  vouloir  bien 
les  demander,  au  nom  du  Musée  des  Souverains  français,  au  Conseil 
municipal  de  Nantes. 

«  ...Je  remets  entre  vos  mains,  Monsieur  le  Maire,  les  intérêts  de 
notre  Musée,  et,  plein  de  confiance  dans  le  succès  de  votre  intervention 
en  cette  circonstance,  permettez -moi  de  vous  en  remercier  et  de  vous 
offrir,  etc.  » 

La  réponse  du  Maire  de  Nantes  n’existe  plus.  Mais  nous  connais¬ 
sons  assez  la  sympathie  et  le  dévouement  que  professait  M.  F.  Favre 
à  l’égard  de  sa  ville,  pour  être  certain  qu’il  ne  voulait  pas  la  priver  de 
ce  précieux  souvenir.  Il  songea  donc  à  gagner  du  temps,  tout  en  ne  se 
montrant  pas  hostile  à  la  revendication  qui  lui  était  adressée.  C’est,  du 
moins,  ce  qui  semble  résulter  d’une  lettre  de  la  Direction  générale  des 
Musées,  en  date  du  Palais  du  Louvre,  le  6  juillet  1 852  : 

«  Monsieur  le  Maire, 

«  Je  vous  remercie  de  vos  bonnes  dispositions,  pour  notre  nouveau 
Musée  des  Souverains  français,  dont  je  vous  prie  de  plaider  chaleureu¬ 
sement  la  cause,  comme  j’ai  plaidé  celle  du  Musée  de  Nantes  auprès 
des  exécuteurs  testamentaires  du  duc  de  Feltre. 

«  Agréez,  Monsieur  le  Maire,  etc. 

«  Le  Directeur  GaI  des  Musées, 

«  Niewerkerke.  » 

L’affaire  dormit  pendant  seize  mois.  Le  4  novembre  1 853  seule¬ 
ment,  le  préfet  de  la  Loire-Inférieure  transmettait  au  maire,  de  la  part 
de  S.  E.  le  Ministre  de  l’Intérieur,  une  autre  demande  du  Directeur- 
général,  que  nous  reproduisons  en  entier,  parce  qu’elle  donne,  à  l’é¬ 
gard  de  la  restitution  opérée  en  1819,  quelques  détails.  En  insistant  à 
deux  reprises  sur  la  provenance  du  tombeau  de  la  reine  Anne,  le 
comte  de  Niewerkerke,  qui  comptait  sur  l’appui  tout-puissant  du  mi¬ 
nistre,  paraît  ignorer  les  droits  de  la  ville  ou  du  moins  vouloir  les 
écarter  : 

«  Palais  du  Louvre,  le  27  octobre  1 853. 

«  Monsieur  le  Ministre, 

«  Le  8  mai  1819,  S.  E.  M.  le  Ministre  de  l’Intérieur  écrivait  au 
Directeur  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  pour  réclamer  une  boîte  d’or, 
qui  avait  contenu  le  cœur  de  la  Reine  Anne  de  Bretagne,  et  qui,  après 
la  violation  des  tombes  royales  en  1 793,  et  la  démolition  de  1  église 
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des  Carmes  de  Nantes,  avait  été  dé¬ 
posée  à  la  Bibliothèque  de  la  rue  Ri¬ 
chelieu. 

«  Quoique  cette  boîte  ne  contînt 
plus  le  cœur  de  la  Reine  Anne,  que 
la  soudure  en  fût  fondue,  et  l’émail 
enlevé  par  l’action  du  feu  à  laquelle 
elle  avait  été  soumise,  la  restitution 
fut  opérée  le  2  5  septembre  suivant. 
M.  Grille,  alors  chef  du  Bureau  des 
Sciences  et  Beaux-Arts,  délivra  à  la 
Bibliothèque  Royale  un  reçu  de  cette 
boîte  et  d’une  couronne  d’or  qui 
l’accompagnait. 

«  Ces  deux  reliques  importantes 
devaient  être  déposées  dans  le  tom¬ 
beau  de  la  Reine  Anne.  Cependant, 
Monsieur  le  Ministre,  elles  sont  res¬ 
tées,  depuis  cette  époque,  dans  une 
armoire  des  archives  de  la  Mairie 
de  Nantes. 

«  Après  avoir  pris  connaissance 
de  ces  faits,  et  pour  obéir  à  la  pensée 
de  l’Empereur  et  à  son  décret  du  17 
février  1 852,  qui  ordonne  la  forma¬ 
tion  d’un  Musée  des  Souverains 
français,  je  viens  solliciter  l'entremise 
de  Votre  Excellence,  pour  obtenir 
la  remise  au  Musée  des  Souverains 
de  la  boîte  et  de  la  couronne  d’or 
du  tombeau  de  la  Reine  Anne  de 
Bretagne. 

«  Il  m’a  semblé,  Monsieur  le  Mi¬ 
nistre,  que  leur  place  se  trouvait  dé¬ 
signée  par  le  décret  du  1 7  février 
1 852,  et  qu’elle  serait  plus  conve¬ 
nable  entre  les  reliques  des  Souve¬ 
rains  français  exposées  au  Louvre, 
que  dans  les  archives  de  la  Mairie 
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de  Nantes,  ou  même  dans  une  salle 
du  Musée  de  cette  ville. 

«  J’ose  espérer,  Monsieur  le  Mi¬ 
nistre,  que  Votre  Excellence  approu¬ 
vera  la  réclamation  que  j’ai  l’hon¬ 
neur  de  lui  adresser,  et  qu’elle  vou¬ 
dra  bien  lui  donner  une  solution 
favorable. 

«  Recevez,  etc. 

«  Le  Directeur  génal  des  Musées 
impériaux,  Intendant  des  Beaux- 
Arts  et  de  la  Maison  de  l’Em¬ 
pereur, 

«  C‘e  de  Niewerkerke  *.  » 

Mis  ainsi  en  demeure  de  s’exécuter, 
M.  F.  Favre  convoqua  le  Conseil 
municipal  en  séance  extraordinaire, 
le  16  février  1854.  «  En  informant 
le  Conseil  du  but  tout  spécial  de  la 
réunion,  le  maire,  après  avoir  donné 
lecture  des  lettres  du  Directeur  des 
Musées  et  du  préfet,  s’exprima  ainsi  : 
«  J’ai  dû  répondre  à  M.  le  préfet 
que  ces  précieuses  reliques  d’une 
princesse  chère  à  la  Bretagne,  cons¬ 
tituaient  une  propriété  communale, 
restituée  en  181g  par  le  Gouverne¬ 
ment  à  la  ville,  sur  les  instances  ré¬ 
itérées  du  Conseil  municipal,  et  qu’en 
conséquence,  il  m’était  impossible 
d’obtempérer  à  son  invitation,  sans 
y  avoir  été  autorisé  par  le  Conseil 
municipal,  suivant  la  forme  prescrite 
par  l’art.  19  du  §  III  de  la  loi  du  18 
juillet  1837.  » 

1  Arch.  municip.  Archives  modernes;  carton 
monuments  publics,  dossier  cœur  de  la  reine 
Anne. 
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Puis,  après  un  rapide  résumé  delà  question,  le  Maire  continua  : 

«  En  présence  de  ces  faits,  en  présence  d’un  droit  de  propriété  qui 
n’a  pas  été  contesté,  lors  même  qu’il  servait  de  base  à  la  réclamation 
dont  il  a  été  parlé  précédemment,  l’Administration  ne  peut  proposer 
au  Conseil  d’accéder  à  celle  qui  est  aujourd’hui  formée  par  M.  le  Di¬ 
recteur  des  Musées  impériaux.  Je  dois  d’ailleurs  faire  remarquer  au 
Conseil  que  le  décret  du  i5  février  1 852  n’est  point  applicable  à  l’es¬ 
pèce,  puisqu’il  concerne  exclusivement  les  objets  déposés  dans  les  Mu¬ 
sées,  Bibliothèques,  et  autres  établissements  appartenant  à  l’Etat, 
réservant  ainsi  implicitement  les  droits  des  communes  à  la  propriété 
des  objets  dont  elles  sont  légitimement  en  possession. 

«  Le  Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  considérant  que  la  boîte  d’or 
qui  a  contenu  le  cœur  d’Anne  de  Bretagne  a  été  déposée  à  Nantes, 
par  sa  volonté  dernière,  en  témoignage  de  l’affection  qu’elle  portait  à 
cette  ville,  où  elle  avait  fait  élever  le  mausolée  de  son  père  et  de  sa 
mère  ; 

«  Que  c’est  un  devoir  pour  le  Conseil  de  conserver  à  la  Commune 
cet  objet,  souvenir  précieux  d’une  souveraine  dont  la  mémoire  est  de¬ 
meurée  chère  à  toute  la  Bretagne  ; 

«  Considérant,  d’ailleurs,  que  les  droits  de  propriété  de  la  Commune 
sont  incontestables,  qu’ils  ont  été  reconnus  par  l’Etat  lui-même,  qui, 
faisant  droit  aux  réclamations  du  Conseil  municipal,  restitua  à  la  ville 
de  Nantes  la  boîte  dont  il  s’agit,  il  y  a  plus  de  trente-cinq  ans  ; 

«  S’unissant  aux  considérations  développées  par  M.  le  Maire,  déli¬ 
bère,  à  l’ unanimité,  qu’il  n’y  a  pas  lieu  d’obtempérer  à  la  réclamation 
formulée  par  M.  le  Directeur  des  Musées  impériaux,  transmise  à  M.  le 
Maire  par  lettre  de  M.  le  préfet,  du  4  novembre  1 85 3  ; 

«  Invite,  au  contraire,  à  l’unanimité,  M.  le  Maire  à  conserver, 
par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  l’intégrité  des  droits  de  la  Com¬ 
mune  à  la  propriété  de  la  boîte  d’or  qui  a  contenu  le  cœur  d’Anne  de 
Bretagne.  » 


Tel  est  l’historique  de  ce  beau  reliquaire,  œuvre  d’art  et  de  pieux 
souvenir  des  premiers  temps  de  la  Renaissance.  Désormais,  espérons- 
le,  il  est  acquis  à  la  ville  de  Nantes,  qui,  «  par  tous  les  moyens  en 
son  pouvoir,  »  saura  sauvegarder  l’intégrité  de  ses  droits. 


S.  DE  LA  NiCOLLIÈRE-TeIJEIRO. 
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e  bateau  a  quitté  la  cale.  A  peine 
a-t-il  commencé  à  tracer  son  blanc 
sillage  que  disparaît  et  s’éloigne  déjà 
la  noire  ceinture  de  remparts  de 
«  l’ancien  nid  de  Corsaires.  »  Voici, 
à  gauche,  le  fort  de  la  Cité,  carré¬ 
ment  assis  sur  son  dangereux  pro¬ 
montoire  ;  puis,  un  instant  après, 
l’embouchure  de  la  Rance,  ce  fleuve 
miniature  aux  bords  charmants  et 
accidentés.  En  face  de  nous  s’étagent 
coquettement  de  gracieuses  villas,  de  blancs  cottages,  de  pittoresques 


1  Voir  la  livraison  de  mars  1881. 
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chalets,  de  somptueux  hôtels  avec  terrasses  ornées  de  fleurs  et  de  ver¬ 
dure.  C’est  Dinard. 

Qu’il  y  a  loin  du  Dinard  d’aujourd’hui  au  Dinard  d’autrefois  !  Voyez 
plutôt  la  Vieille  Cale  que  représente  notre  dessin  :  quelques  mauvaises 
barques  échouées  çà  et  là  dans  la  grève  ;  plus  haut,  sur  un  rocher  en 
forme  de  cône  tronqué,  une  cabane  entourée  d’un  parapet  circulaire  et 
servant  de  corps  de  garde  à  la  douane  ;  un  peu  plus  haut  encore,  deux 
ou  trois  cabarets  tombant  de  vétusté  ;  une  douzaine  de  chaumières  à 
demi  ruinées,  abritant  de  pauvres  familles  de  pêcheurs  ;  puis,  sur  des 
falaises  croulantes,  que  recouvrent  à  peine  de  maigres  ajoncs,  quelques 
arbres  rabougris  et  courbés  parle  vent. .  .Voilà  Dinard  il  y  a  vingt-cinq 
ans.  —  Aujourd’hui  ce  sont  des  magasins  de  toute  sorte,  des  mai¬ 
sons  à  plusieurs  étages,  des  bazars,  des  restaurants,  des  cafés,  des 
établissements  de  photographie,  bordant  des  rues  larges  et  droites 
que  remplit  incessamment,  pendant  la  saison  des  bains,  une  foule  po¬ 
lyglotte,  bigarrée  et  joyeuse,  qui  semble  affairée,  et  qui  court  au 
plaisir. 

Quel  est  cet  élégant  édifice?  C’est  1  zCasino,  au-devant  duquel  s’étend 
la  grève  de  l’Ecluse ,  admirablement  encadrée  par  des  maisons  blanches, 
rouges  ou  grises,  capricieusement  échelonnées  jusqu’au  sommet  des 
rochers,  et  entourées  de  jardins  et  de  bosquets  verdoyants. 

Saint-Enogat  a  subi  plus  lentement  sa  transformation,  mais,  hélas  I 
c’en  est  fait  aujourd’hui  de  ses  falaises,  magnifiques  autrefois  dans  leur 
sauvage  nudité,  dans  leur  poétique  solitude.  Ici,  c’est  un  riche  libraire 
parisien  qui,  séduit  par  nos  sites  bretons,  écrête  les  rochers  et  bâtit  «  les 
Villas  de  la  mer  »  ;  là,  c’est  un  opulent  agent  de  change  qui,  désertant 
ja  Bourse  et  le  boulevard,  défriche  le  sol  et  édifie  un  château  somptueux  ; 
plus  loin,  c’est- .  .Mais  à  quoi  bon  nous  lamenter  vainement  sur  la 
disparition  d’une  lande  aride  ou  sur  l’arasement  d’une  falaise  abrupte  ? 
Songeons  donc  que  ceux  qui  ont  ici  planté  leur  tente,  ont  apporté  le 
bien-être  et  l’aisance  dans  nombre  de  familles  de  ces  braves  pêcheurs 
et  marins  qui,  jusqu’à  ce  moment,  n’avaient  peut-être  connu  que  les 
fatigues  et  la  misère. 

Voici  la  fameuse  grotte  de  Saint-Enogat,  «  la  Goule-ès-fées  »,  où  le 
spirituel  conteur  Paul  Sébillot  nous  conduisait  naguère  pour  nous  faire 
assister  à  la  naissance  «  d’un  biau  petit  gars,  ben  mochet  »,  fils  des  fées 
qui  hantaient  cette  profonde  caverne  *. 

Remontons  sur  la  falaise,  et  prenons  le  sentier  des  douaniers';  il  nous 


1  Voir  la  Bretagne  artistiqne,T .  ier,  p.  1 3 3 . 
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conduit  aux  jolies  grèves  de  Saint-Lunaire.  Mais  avant  de  nous  y  arrê¬ 
ter,  visitons  l'antique  église  du  bourg  ;  elle  en  vaut  la  peine. 

A  l'extérieur,  rien  de  plus  modeste,  mais  aussi  rien  de  plus  pitto¬ 
resque  Un  clocher  pointu,  percé  de  lucarnes  comme  un  pigeonnier; 
un  haut  toit  d’ardoises  ;  une  suite  de  pignons  percés  de  fenêtres 
(XVIIe  siècle)  ;  d’un  côté,  au  milieu  des  tombes,  un  beau  calvaire  en 
granit  ;  de  l’autre,  un  bouquet  de  grands  arbres  à  travers  lesquels  on 
aperçoit  la  mer  et  les  rochers  qui  la  parsèment. 

A  l’intérieur,  de  gros  piliers  carrés,  supportant  des  arcades  en  plein- 
cintre  qui  séparent  la  nef  des  bas-côtés,  accusent  nettement  le  style  ro¬ 
man  primitif  (XIe  siècle)  ;  le  tombeau  de  saint  Lunaire  (XIIIe  ou  XIVe 
siècle)  portant  l’effigie  en  relief  du  patron  de  l’église,  et  supporté  par 
deux  sculptures  romanes  provenant  probablement  de  l’église  primitive  ; 
dans  le  pignon  du  transept  nord,  deux  tombeaux  avec  effigies  en  relief, 
(XIVe  siècle),  et  l’écusson  sculpté  de  la  famille  de  Pontbriand;  un  autre 
tombeau  identique  dans  le  transept  sud  1 . 

Il  est  question,  paraît-il,  de  construire  un  nouveau  temple.  Espérons 
que  l’ancien,  débarrassé  de  l'affreux  badigeon  qui  le  recouvre,  sera 
précieusement  conservé,  et  que  les  archéologues  n’auront  pas  à  déplo¬ 
rer  une  fois  de  plus  la  disparition  d’une  des  plus  anciennes  églises  ru¬ 
rales  du  pays. 

Il  y  a  deux  ans  à  peine,  les  grèves  de  Saint-Lunaire  étaient  bordées 
par  une  vaste  plaine  inculte  et  sablonneuse.  Comme  à  Dinard,  comme 
à  Saint-Enogat,  tout  est  bien  changé  maintenant.  On  a  tracé  dans 
la  lande  des  rues  et  des  boulevards  :  on  a  macadamisé  ces  voies 
improvisées  ;  on  a,  pour  ainsi  dire,  découpé  par  tranches  ces  ter¬ 
rains  déshérités,  et  tout  à  coup  sont  sortis  de  terre  des  hôtels,  des 
chalets,  des  jardins.  Hier,  c’était  un  désert  ;  aujourd’hui,  c’est  déjà 
une  station  balnéaire  en  vogue  ;  demain,  assurément,  ce  sera  une 
ville. 

Entre  les  deux  grèves  sœurs,  celle  de  Saint- Lunaire  et  celle  de  la 
Fosse,  s’avance  dans  la  mer  un  long  promontoire  de  granit,  aux  flancs 
fantastiquement  déchiquetés  par  les  flots  :  c’est  la  Pointe  du  Décollé , 
où  Victor  Hugo  a  placé  une  des  scènes  les  plus  émouvantes  des  Tra¬ 
vailleurs  de  la  mer. 

A  l’extrémité  sud  de  la  grève  de  la  Fosse,  la  falaise  grandit,  s’élève, 
et  se  termine  par  un  haut  monticule  qui  domine  le  pays  :  c’est  la  Garde- 
Guérin.  Nous  avons  déjà  décrit  ce  site  ravissant,  et  nous  demandons 


‘  A.  de  la  Borderie,  Saint -Lunaire. 
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au  lecteur  la  permission  de  répéter  ici  ce  que  nous  en  avons  dit  ail¬ 
leurs  *. 

Si  l’on  veut  jouir  d’un  de  ces  spectacles  dont  on  se  souvient  toujours, 
si  Ton  veut  admirer  un  de  ces  tableaux  dont  l’oeil  ne  se  sépare  qu’avec 
peine,  il  faut  gravir  la  Garde-Guérin.  Bien  que  le  sommet  de  cette  émi¬ 
nence  granitique  n’ait  que  quarante-huit  mètres  d’altitude  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  l’ascension  en  est  assez  pénible  ;  mais  on  est 
amplement  dédommagé  d’un  peu  de  fatigue  en  présence  du  panorama 
grandiose  et  saisissant  qui,  s’offrant  tout  à  coup  à  la  vue,  vous  éblouit, 
vous  charme,  et  vous  attache.  Quel  spectacle  splendide  !  Au  nord-est 
et  tout  à  l’horizon  le  groupe  des  îles  Chausey  ;  plus  bas,  Césembre  et 
la  tour  du  Jardin,  les  forts  de  la  Conchée  et  de  l’île  Harbour  ;  plus  bas 
encore,  la  Pointe-du-Décollé,  au-dessus  de  laquelle  se  dessine  vague¬ 
ment  dans  la  brume  Granville  et  la  côte  normande  ;  puis,  derrière  la 
pointe  de  la  Varde,  apparaissant  comme  une  mouette  perchée  sur  la 
falaise,  le  blanc  sémaphore  de  l’Ile-Besnard.  Voici  le  hameau  de  Roche- 
bonne,  blotti  dans  un  pli  de  terrain,  à  côté  de  sa  petite  grève  séparée 
par  un  rocher  de  la  plage  de  Paramé  dont  le  sable  brille  derrière  Je 
sémaphore  du  Décollé  ;  le  fort  du  Petit-Bey,  l’îlot  du  Grand-Bey, 
les  maisons  de  granit  et  les  remparts  de  Saint-Malo  que  domine  la 
flèche  aérienne  de  la  vieille  Cathédrale.  A  l’est,  au-dessus  du  Môle  des 
Noires,  les  chantiers  du  Talard  et  la  gare  du  chemin  de  fer  ;  puis 
Saint-Servan,  Dinard,  le  bourg  et  les  villas  de  Saint-Enogat,  Saint- 
Lunaire  et  son  vieux  clocher  émergeant  d’un  bouquet  d’arbres  verts.  Au 
sud-est,  la  nouvelle  église  de  Pleurtuit.  Au  sud,  la  campagne  de 
Saint-Briac  jusqu’au  Tertre-Giraud.  Au  sud-ouest,  le  village  de  la 
Chapelle,  gracieusement  assis  au  bord  de  la  rivière  de  Saint-Briac  qui 
s’avance,  comme  la  tentacule  d’un  poulpe  gigantesque,  en  décrivant  de 
capricieux  replis,  jusqu’au  moulin  de  Rochegoude  ;  puis  Lancieux  et 
son  clocher  de  pierre,  Ploubalay  avec  sa  flèche  élancée,  le  petit  bourg 
de  Trégon,  leGuildo,  la  presqu'île  de  Saint-Jacut  ;  au-dessus,  s’estom¬ 
pant  en  gris  sur  le  ciel,  la  chaîne  des  monts  du  Ménez.  La  flèche  de 
Notre-Dame-de-l’Arguenon  se  dessine  à  son  tour  à  côté  de  la  silhouette 
du  Ménez-Bré  ;  un  peu  plus  à  droite,  les  grands  arbres  du  Val-de- 
l’Arguenon.  A  l’ouest,  l’île  des  Ehbiens  dont  la  sombre  tour  se  dresse 
au  milieu  des  flots  comme  une  sentinelle  avancée  ;  derrière  les  Ehbiens, 
la  vaste  plage  de  Saint-Cast  ;  au-dessus,  à  l’horizon,  l’église  neuve  de 

'  Excursion  à  Saint-Briac.  L' alignement  mégalithique  de  la  Croix-des-Marins ,  dans 
le  tome  XIII  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine. 
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Pléhérel.  Au  nord-ouest,  se  détachant  à  peine  sur  le  fond  gris  des  fa¬ 
laises,  le  vieux  donjon  et  les  murs  crénelés  du  Fort-Lalatte  ;  le  cap 
Fréhel,  qui  découpe  sur  le  ciel  la  vigoureuse  silhouette  de  ses  escar¬ 
pements  déchirés.  Au  nord  enfin,  l’immense  nappe  bleue  de  la  mer, 
que  sillonnent  en  tout  sens  les  voiles  grises  des  bateaux  pêcheurs  de  la 
côte.  A  nos  pieds,  la  vague  qui  se  brise  et  blanchit  sur  les  rochers  en 
faisant  grincer  les  galets,  ou  la  lame  qui  vient  lécher  mollement  le  sable 
des  grèves. 


SAINT-CAST  APRÈS  L’ORAGE 

(Tableau  de  M.  P.  Sébillot.  —  Salon  de  1881.  —  Croquis  de  l’artiste,  gravé  en  fac-similé  par  MM.  Guillaume  frères.) 


Sur  la  Garde-Guérin,  dont  le  versant  sud  porte  encore  les  débris 
d’un  petit  dolmen  renversé,  s’élevait,  au  temps  de  l'occupation  romaine, 
un  temple  dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace.  Un  ancien  poste  de  gardes- 
côtes,  servant  aujourd’hui  d’abri  aux  douaniers,  couronne  seul  le  pla¬ 
teau. 

Descendant  au  sud-ouest,  après  avoir  contourné  par  l’étroit  sentier 
de  la  falaise  l’anse  rocailleuse  du  Port-de-la-Gardc,  nous  remontons 
sur  un  petit  mamelon  gazonné  que  surmonte  un  amas  de  pierres,  for- 
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mant  l'extrémité  nord  d’un  alignement  mégalithique  dont  les  traces 
sont  encore  parfaitement.visibles,  et  que  l’on  peut  suivre  pendant  près 
de  quinze  cents  mètres,  dans  la  direction  du  bourg  de  Saint-Briac. 

Au  pied  de  ce  mamelon,  que  les  gens  du  pays  appellent  le  Grogné , 
s’élève  en  ce  moment,  dans  une  situation  vraiment  unique  sur  notre  côte, 
un  vaste  hôtel  fort  judicieusement  baptisé  du  nom  de  Grand  Hôtel  des 
Panoramas ,  dont  les  fenêtres  s’ouvrent  sur  le  splendide  horizon  de  la 
pleine  mer,  et  d’où  l’on  descend  directement  sur  la  belle  grève  du  Port- 
Hüe,  où  la  mer  découvre  de  temps  à  autre  les  troncs  d’arbres  de  l’an¬ 
tique  forêt  submergée  et  couchée  sous  le  sable  depuis  dix  siècles.  De 
nombreuses  et  charmantes  petites  criques  se  succèdent  et  découpent 
de  leurs  continuelles  échancrures  cette  côte,  bien  connue  des  artistes 
et  des  promeneurs  que  chaque  été  ramène  vers  le  village  de  la 
Chapelle. 

L’église  actuelle  de  Saint-Briac  est  une  construction  banale  et  sans 
style,  récemment  édifiée  sur  l’emplacement  d’une  église  du  XVIIe  siècle 
dont  il  ne  reste  plus  que  la  tour.  A  peu  de  distance  de  l’église  se  dresse, 
au  haut  de  la  falaise,  une  grande  croix  de  granit  supportée  par  d’énor¬ 
mes  blocs  de  pierre,  débris  d’un  dolmen  renversé.  C’est  la  Croix-des- 
Marins  d’où  l’on  jouit  d’un  délicieux  coup  d’œil  sur  la  baie.  Au- 
dessous  de  la  Croix-des-Marins,  un  batelet  nous  attend  et  nous  fait 
traverser  le  Frémur,  ou  rivière  de  Saint-Briac,  qui  sépare  l’Ille-et- 
Vilaine  des  Côtes-du-Nord. 

Laissant  à  gauche  le  village  de  Lancieux,  si  la  mer  est  basse,  nous 
pouvons  nous  aventurer  sur  une  longue  grève  fermée  au  sud  par  le 
port  du  Châtelet,  établi  à  la  naissance  de  la  presqu’île  de  Saint-Jacut, 
à  la  pointe  de  laquelle  s’élevait  autrefois  une  antique  et  célèbre  abbaye 
de  l’ordre  de  Saint- Benoît. 

A  deux  kilomètres  à  peine  de  Saint-Jacut,  vers  le  nord,  se  trouve 
l’île  des  Ehbiens  qui,  pendant  la  basse  mer,  communique  assez  facile¬ 
ment  avec  la  terre  ferme.  Une  grosse  et  haute  tour  (XVIIe  siècle) 
jadis  fortifiée  ;  à  côté ,  une  ferme  entourée  de  quelques  champs 
cultivés  ;  un  poste  de  douaniers,  des  rochers  arides,  une  grève  de 
sable  fin  parsemée  de  flaques  d’eau  et  de  verts  herbiers,  voilà  l’île 
que  le  poète  a  chantée  : 


«  L’ile  des  Ehbiens,  là,  porte  sur  ses  crêtes 
Une  tour  de  granit,  droite  sur  son  écueil, 

Comme  un  noir  cormoran  debout  et  plongeant  l’œil 
Dans  la  mer  qui  toujours  bat  le  récif  qui  gronde. 
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Dans  cet  îlot  désert  quelque  terre  fécondé 
Garnit  les  rochers  nus  ;  et  même  un  métayer 
Y  creuse  des  sillons  oü  se  vont  égayer 
Les  regards  fatigués  du  nautonnier  qui  passe. 

La. ferme  en  un  abri  se  cache  et  se  ramasse 
Comme  un  oiseau  de  mer  qui  fuit  les  coups  de  vent  ; 

Deux  figuiers  au  pignon  s’étalent  ;  et,  devant, 

Un  jardinet  se  baigne  en  l’eau  d’une  fontaine  * .  » 


Un  assez  large  estuaire,  dans  lequel  coule  le  lit  de  l’Arguenon,  borde 
la  côte  ouest  de  la  presqu’île  de  Saint-Jacut.  Après  une  heure  de 
marche,  on  arrive  au  château  ruiné  du  Guildo. 


«  Il  s’assied  tristement  au  pied  d’une  colline 
Où  le  flot,  qui  mugit,  vient  battre  sa  ruine, 

Et  prolonge  sa  plainte  en  douloureux  écho  ; 

Deux  fois,  par  chaque  jour,  la  mer  quitte  sa  rive, 
Et  deux  fois,  de  retour,  la  vague  fugitive 
Avec  étonnement  retrouve  le  Guildo  *.  » 


On  ne  sait  rien  de  certain  sur  l’origine  de  cette  forteresse  qui,  au 
XVe  siècle,  appartenait  à  Françoise  de  Dinan,  femme  de  l'infortuné 
Gilles  de  Bretagne.  Prise  et  reprise  successivement  par  les  Ligueurs  et 
les  Royalistes,  au  XVIe  siècle,  elle  fut  démantelée  sous  Louis  XIII. 

«  Le  château  fort  du  Guildo,  dit  un  historien  breton,  était  défendu 
à  l’ouest  et  au  nord  par  la  mer,  qui  venait  battre  le  pied  de  ses  tours, 
et  séparé  des  collines  qui  le  commandent  du  côté  delà  terre  par  une 
douve  large  et  très  profonde,  interrompue  maintenant  par  un  terre- 
plein  qui  remplace  l’ancien  pont-levis.  Ses  solides  murailles,  hautes 
de  36  mètres,  en  avaient  cinq  d’épaisseur,  et  la  cour  d'armes,  à  l’inté¬ 
rieur,  mesurait  93  pas  de  long.  Cette  cour  est  aujourd’hui  en  culture. 
Les  grosses  tours  qui  flanquaient  les  murailles  s’ouvrent  en  précipices 
sur  la  grève  et  sur  des  restes  de  souterrains.  Ce  château  n’est  plus  qu’un 
monceau  de  ruines  imposantes  et  lugubres  qui  croulent  une  à  une  sur 
celles  déjà  accumulées  dans  les  douves 1 *  3.» 


1  Hippolyte  Môrvonnais.  Les  larmes  de  Magdeleine. 

3  Paul  Loysel.  Paysages  Bretons. 

3  Bertrand  Robidou.  Histoire  et  panorama  d'un  beau  pays.  T.  II. 
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L  ANCIENNE  EGL'ISE  DE  SAINT-BR1AC 
(Dessin  de  M.  Husnel.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères.) 
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«  O  château  du  Guildo,  débris  des  anciens  âges, 

Toi  qui,  pendant  longtemps,  veillas  sur  nos  rivages, 

Reste  pour  l’avenir  : 

Qu’on  vienne  t’admirer  tant  que  deux  de  tes  pierres, 

A  défaut  de  ciment,  jointes  avec  des  lierres, 

Pourront  se  soutenir  1  !  » 


Après  avoir  traversé  l’Arguenon  sur  un  beau  et  large  pont,  qui  a 
remplacé  un  ancien  bac  incommode  et  dangereux,  on  longe  la  rive 
gauche  du  petit  fleuve,  et  l’on  ne  tarde  pas  à  rencontrer  la  Pierre  son¬ 
nante ,  grosse  masse  de  diorite  bleuâtre,  qui  rend  le  son  d’une  cloche 
quand  on  la  frappe  avec  une  autre  pierre.  Gravissant  alors  la  falaise, 
on  débouche  dans  un  joli  bois,  verdoyant  et  touffu,  dépendant  du  ma¬ 
noir  voisin,  le  Val-de-V Ar guenon,  charmant  et  doux  nid  de  poète,  que 
son  hôte  avait  appelé  la  Thébaïde  des  Grèves  2. 

«  Peu  de  paysages  sont  plus  en  harmonie  avec  l’âme  d’un  poète  que 
celui  au  milieu  duquel  est  assis  le  manoir  du  Val-de-l’Arguenon.  Le 
bois  qui  serpente  le  long  des  jardins  domine  tout  le  pays  d’alentour. 
La  mer  vient  se  mêler  aux  antiques  chênes  et  sa  voix  mélancolique 
berce  tristement  toutes  les  pensées  graves  ou  les  rêves  de  bonheur.  De¬ 
vant  nous,  les  ruines  du  château  de  Gilles  de  Bretagne,  entre  lui  et  la 
pleine  mer,  des  dunes  d’un  caractère  grandiose  et  sauvage,  où  l’on  aper¬ 
çoit  cependant  çà  et  là  de  belles  végétations.  Ces  dunes  ondulent  avec 
grâce  le  long  des  flots,  et  sont  échancrées  par  quelques  baies  aux  sables 
veloutés3....  » 

A  un  kilomètre  environ  vers  le  nord,  dans  la  petite  anse  de  Quatre- 
Vaux,  existent,  aux  trois  quarts  ensablés  sous  les  dunes,  les  débris 
d’un  édifice  gallo-romain  qui  semble  avoir  été  d’une  certaine  impor¬ 
tance,  et  qui,  paraît-il,  n’a  été  qu’imparfaitement  fouillé  il  y  a  une  tren¬ 
taine  d'années. 

Encore  une  heure  de  marche  et  nous  voici  à  Saint-Cast.  Sur  la  plage 
voisine  du  bourg,  s’élève  une  colonne  de  granit,  haute  de  18  mètres, 


Paul  Loysel.  Paysages  Bretons. 

2  C’est  au  manoir  du  Val-de-l’Arguenon  qu’habitait  un  poète-philosophe  d’une  nature 
tendre  et  rêveuse,  Hippolyte  Morvonnais,  auteur  du  Vieux  Paysan,  des  Larmes  de  Mag¬ 
deleine,  de  la  Thébaïde  des  Grèves.  H.  Morvonnais  était  né  à  Saint-Malo  :  il  repose  au¬ 
jourd’hui  près  de  l’église  de  Notre-Dame-de-l’Arguenon,  qu’il  avait  fait,  en  grande  partie, 
édifier  à  ses  frais. 

3  Amédée  Duquesnel.  Notice  sur  Hippolyte  Morvonnais. 
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que  surmonte  un  groupe  en  bronze  représentant  le  lévrier  breton  terras¬ 
sant  le  léopard  anglais.  Ce  monument  a  été  solennellement  inauguré, 
sur  le  lieu  même  du  célèbre  combat,  le  11  septembre  1 858,  jour  du 
centième  anniversaire  de  la  bataille  dont  le  souvenir  est  resté  si  popu¬ 
laire  en  Bretagne. 

Après  avoir  gagné  Matignon,  nous  prenons  jusqu’à  Port-à-la-Duc 
la  grande  route  de  Saint-Malo  à  Lamballe,  que  nous  quittons  bientôt 
pour  suivre,  pendant  sept  kilomètres,  la  côte  ouest  de  la  profonde  baie 
de  la  Fresnaye,  à  l’entrée  de  laquelle  se  dresse  le  château-fort  de  La 
Latte.  Cette  redoutable  forteresse  est  bâtie  sur  un  rocher  séparé  delà 
terre  ferme  par  un  précipice  de  plus  de  cent  mètres  de  profondeur.  Ele¬ 
vée  en  937  par  Goyon,  premier  banneret  de  Bretagne,  elle  fut  inutile¬ 
ment  attaquée  par  les  Anglais  en  1490,  1495  et  1689  ;  à  cette  époque, 
elle  tombait  en  ruines,  lorsque  Louis  XIV,  forçant  son  propriétaire  à 
la  lui  vendre,  la  fit  réparer  et  mettre,  à  peu  de  chose  près,  dans  bétat 
où  on  la  voit  aujourd’hui. 


TYPES  DE  FEMMES  DU  CAP  FRÉHEL 
(Dessin  de  M.  Busnel.  Gravure  tle  MM.  Guillaume  frères.) 


Du  fort  La  Latte,  un  étroit  sentier,  bordant  l’anse  des  Sévignés  (ou 
des  Cévenniers),  nous  amène  à  l’extrémité  de  la  presqu’île  de  Plévenon 
que  termine  le  cap  Fréhel. 

Le  cap  Fréhel,  dont  la  pointe  est  découpée  à  pic  par  des  falaises 
gigantesques,  sans  cesse  battues  par  les  vagues,  offre  un  merveilleux 
spectacle. 


DE  RENNES  AU  CAP  FREHEL 
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LE  CAP  FRÈHEL 

Dessin  de  M,  Gambard.  Gravure  de  MM.  Guillaume  frères. 
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Aucune  plume  ne  saurait  traduire  les  impressions  que  Ton  éprouve 
lorsque  l’œil  plonge  dans  ces  bizarres  et  colossales  déchirures  dont  la 
vue  seule  donne  le  vertige.  Ici,  des  amoncellements  de  rochers  que  la  mer 
frappe  avec  un  bruit  assourdissant  ;  là,  un  immense  monolithe,  taillé 
par  les  lames  furieuses  qui  le  sapent  sans  relâche  ;  le  vent  qui  siffle, 
emportant  au  loin  de  blancs  flocons  d’écume  ;  les  mouettes  qui  volent 
et  tournoient  par  milliers  en  jetant  aux  échos  des  falaises  leur  cri  morne 
et  plaintif  ;  d’un  côté,  la  lande  rase  et  désolée  ;  de  l’autre,  l’horizon 

sans  bornes  de  l’Océan . Voilà  le  spectacle  grandiose  et  sublime  qui 

vous  attend  au  Cap. 

Notre  voyage  est  fini,  cher  lecteur,  et  je  prends  congé  de  vous.  Mais, 
avant  de  nous  séparer,  jetons  encore  un  regard  sur  le  tableau  magique 
qui  se  déroule  sous  nos  yeux.  Ne  dites  point  adieu  à  ces  rivages,  car 
vous  reviendrez,  j’en  suis  certain,  vous  asseoir  sur  ces  rochers  pour 
revoir  encore 

. «  l’Océan,  dont  la  rage 

En  écumant  roule  et  meurt  sur  la  plage 
Qui  retentit  d’un  murmure  éternel  ; 

De  nos  pêcheurs  l’esquif  à  voile  blanche 
•  S’aventurant  à  doubler  dans  la  Manche 
Le  cap  Fréhel  \  » 

Si,  après  avoir  lu  ces  pages,  il  vous  prend  fantaisie  de  refaire  vous 
même  le  voyage  au  cap  Fréhel,  de  vous  arrêter  plus  longtemps  sur  ces 
bruyères,  ces  côtes  et  ces  grèves  que  nous  venons  de  parcourir  ensemble, 
vous  comprendrez  l’enthousiasme  des  artistes  et  des  poètes  auxquels 

nous  avons  emprunté  leurs  dessins  et  leurs  vers . Alors,  vous  saurez 

pourquoi  les  enfants  de  la  Bretagne  aiment  tant  leur  pays. 

Lucien  Decombe. 

1  Paul  Loysel.  Paysages  Bretons . 
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imez-vous  les  fées?...  On  en  a  mis  partout.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  fées  à  la  mode  des  contes  de  Perrault.  Ne  vous  attendez  pas, 
vO/ ■'Va!  chers  lecteurs,  à  rencontrer  ici  des  palais  d’ambre  et  de  saphir, 
des  fées  châtelaines,  couvertes  d’or  et  de  pierreries.  Ce  sont 
les  fées  des  houles,  c’est-à-dire  des  cavernes  ou  grottes  des  falaises  qui 
bordent  la  côte  de  la  Haute-Bretagne.  Elles  sont  fort  humaines,  et  bien 
des  gens,  dans  les  parages  de  Saint-Cast,  vous  affirmeront  que  les  dames 
des  houles  ont  habité  le  pays,  qu’elles  n’en  sont  parties  qu’au  commence¬ 
ment  du  siècle,  et  qu’elles  reviendront  en  1900.  A  part  leur  pouvoir  sur¬ 
naturel  et  leur  immortalité,  elles  vivent  comme  nous  et  ont  toutes  nos 
passions  :  elles  se  marient,  qui  avec  un  soldat,  qui  avec  un  marin  :  elles 
se  font  accoucher  par  des  sages-femmes,  ont  des  enfants,  les  bercent, 
mettent  le  pain  au  four,  lavent  leur  lessive,  possèdent  des  animaux  do¬ 
mestiques  et  vont  aux  foires  en  disant  la  bonne  aventure.  M.  Sébillot 
vous  racontera  leurs  traits  de  bienfaisance  avec  une  candeur  charmante, 
et  vous  donnera  envie  d’aller  au  Guildo,  ou  dans  la  baie  de  la  Fiesnaje, 
faire  leur  connaissance.  Je  vous  souhaite,  en  particuliei,  d  )  pecher  une 
seraine,  comme  le  sabotier  de  l’Isle-Aval.  Faites  ensuite  des  lèves  d  or  et 
remerciez  M.  Sébillot  de  vous  avoir  appris  tant  de  belles  îecettes. 
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Arthur  de  la  Borderie.  —  Galerie  bretonne  historique  et  littéraire.  Rennes, 

Plihon,  1881,  in-12,  352  p. 

ourez  vite  chez  l’éditeur  Plihon,  chers  lecteurs;  car  la  Galerie 
bretonne  n’a  été  tirée  qu’à  cent  exemplaires,  ainsi  que  nous 
l’apprend  une  ligne  désespérante,  placée  au-dessous  d’un  pitto¬ 
resque  cartouche,  à  la  devise  Qui  l’aborde  rie.  Si  vous  ne  vous 
hâtez  pas,  vous  n’en  trouverez  bientôt  plus.  On  ne  rencontre  pas,  tous 
les  jours,  l’occasion  de  pareils  régals  littéraires.  Heureux  les  empressés 
de  la  première  heure  !  Les  paresseux  regretteront  vivement  plus  tard 
de  ne  pouvoir  placer  dans  leur  bibliothèque  cette  nouvelle  œuvre  de 
l’héritier  de  Noël  du  Fail,  à  côté  de  celles  de  son  maître. 

Bien  bretonne  est  cette  galerie:  tous  les  tableaux,  portraits  ou  paysages, 
y  sont  pénétrés  du  parfum  des  genêts  d’or  et  des  bruyères,  depuis  la  dis¬ 
sertation  sur  le  véritable  lieu  de  l’homérique  combat  des  pies  et  des  geais 
à  la  lande  de  Malhara,  au  XVe  siècle,  jusqu’aux  annonces  et  réclames  du 
Journal  d’Ille-et-Vilaine  sous  le  premier  empire. 

J’ai  prononcé,  plus  haut,  le  nom  d’héritier  de  Noël  du  Fail.  Ecoutez 
ce  ravissant- conte  rennais  qui  date,  nous  dit-on,  de  T487.  Je  ne  puis 
résister  au  plaisir  d’en  citer  la  première  partie.  Le  titre  seul  se  recom¬ 
manderait  par  lui-même  :  Du  clerc  qui  départit  les  perdrix  en.téologie  et 
coupa  Vouaye  en  grammaire  ! 

Ung  jeune  clerc,  venant  des  escolles,  se  rendit  chiès  ung  puissant  homme  pour 
loger,  espérant  avoir  sa  refeccion.  Mais  ce  puissant  homme  alla  se  soyrs  à  sa  table 
sanz  aucunement  prier  le  clerc  de  boire  ne  mangier.  Et  quant  il  eut  bien  bu  et 
mangié  jucques  à  avoir  son  rost,  l’on  le  servit  de  cinq  perdriz  rosties. 

Adonc  ce  riche  homme  demanda  au  clerc  dont  (d’où)  il  venait,  et  le  clerc  luy 
respondit  qu’il  venait  des  escolles.  Adonc  luy  demanda  ce  qu’il' avoit  aprins  ès 
escolles,  et  il  luy  dist  qu’il  avoit  aprins  téologie.  Adonc  il  luy  dist  que  en  téologie 
l’on  parloit  de  la  Trenité,  et  luy  dist  que  s’il  savoit  faire  des  cinq  perdriz  quatre 
trenitez,  qu’il  lui  donneroit  à  souper.  Le  clerc  luy  respondit  que  ouy  et  qu’il  en 
seroit  comptant. 

Adonc  il  print  les  perdrix  et  en  bailla  au  maistre  et  à  sa  femme  une,  et  luy 
dist  que  en  une  trenité  doivent  estre  troys  chouses,  et  que  luy  et  sa  femme 
estoint  deux  et  la  perdriz  la  tierce,  ainxin  estoint  une  trenité.  Et  en  bailla  à 
deux  de  ses  enffans  une  aultre,  et  leur  dist  que  ils  estoint  deux  et  la  perdriz  la 
tierce,  ainxin  estoint  une  aultre  trenité.  Et  au  varlet  et  la  chambreère  une  aultre, 
ainxin  estoint  troys  trenitez.  Et  le  clerc  en  retint  deux  à  luy  et  il  estoit  le  tiers, 
et  ainxin  il  fit  des  cinq  perdrix  quatre  trenitez  ... 

Que  dites-vous  du  bon  tour  de  l’eschollier  ?  Je  vous  laisse  la  surprise 
d’apprendre  comment  il  départit  la  grasse  ouaye  en  grammaire,  et  d’entrer 
avec  M.  de  la  Borderie  dans  le  cabaret  de  la  Pie  qui  boit  où  se  raconte 
cet  exploit  en  gaye  compagnie.  Puis,  en  sortant  de  ce  plaisant  vestibule, 
vous  passerez  dans  le  «  salon  carré  »  de  la  Galerie  bretonne,  où  vous 
goûterez  à  loisir  les  grandes  toiles  qui  y  sont  exposées:  Anne  de  Bretagne, 
Me,le  de  Malcrais,  Desforges-Maillard,  La  Tour  aille  et  saint  Lunaire, 
dont  nous  ne  pouvons  ici,  malheureusement,  vous  citer  que  les  titres. 

Venetus. 


Le  Directeur-gérant  :  Édouard  Monnier. 


Mantes.  —  Iuip.  Vincent  Forest  et  Émile  ôrlmaud,  place  du  Commerce,  4. 
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SON  CHATEAU,  SON  ÉGLISE,  SES  ENVIRONS 

Troisième  et  Dernier  Article  (i) 


IV 

LE  CHATEAU  —  L’ORATOIRE  —  L’ANCIEN  BANC  SEIGNEURIAL 

uoi  qu’appartenant  au  style  ogival,  le  château 
de  Josselin  offre  un  des  plus  remarquables 
spécimens  de  l’architecture  de  transition.  Son 
aspect  extérieur  peut  d’abord  paraître  sévère, 
et  l’était  bien  plus  encore  lorsque  de  hautes 
murailles  jalonnées  de  tours,  dont  la  partie 
inférieure  subsiste  encore,  projetaient  au  loin 
l’ombre  de  leurs  formidables  crénaeux.  Les 
portes  bouchées  que  l’on  reconnaît  sous  le  lierre,  dans  le  haut  de  la  tour 
qui  fait  face  au  château,  nous  indiquent  par  où  l’on  arrivait  à  la  plateforme 
supérieure,  et  au  chemin  de  ronde  destiné  au  service  des  mâchicoulis  de 
ce  rempart,  qui  s’attachait  à  ses  flancs.  Deux  autres  tours,  démolies  il  y  a 
à  peine  130  ans,  défendaient  la  sortie  du  pont-levis,  remplacé  maintenant 
par  une  lourde  chaussée  en  maçonnerie. 

(1)  Voir  les  livraisons  d’Avril  et  Mai  1881. 
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La  nudité  de  la  façade  qui  aspecte  la  rivière,  ses  fenêtres  rares  et  élevées 
surmontées  de  mâchicoulis,  tout  faisait  reconnaître  cette  redoutable 
citadelle,  devant  laquelle  recula  le  prince  de  Dombe,  et  qui  durant  la 
guerre  de  la  Ligue,  servit  de  place  d’armes  à  Saint-Laurent,  l’un  des  lieu¬ 
tenants  du  duc  de  Mercocur.  C’est  cette  circonstance  qui,  peu  d’années 
après,  en  1599,  motiva  la  demande  que  les  Etats  de  Bretagne  adressèrent 
au  Roi,  touchant  la  démolition  du  fort  donjon  bâti  pour  Clisson,  dans 
la  crainte  qu’un  nouveau  partisan  ne  parvint  encore  à  s’y  retrancher. 
Cette  démolition  11’eut  cependant  lieu  que  trente  ans  après,  mais  le 
château  lui-même,  fut  bientôt  menacé  d’avoir  le  même  sort.  Voici  ce 
qu’011  lit  dans  la  curieuse  brochure  publiée  en  1765  par  M.  Elie  de  la 
Primaudayc  :  «  Peu  s’en  fallut,  dit-il,  qu’un  événement  arrivé  en  1628, 
«  ne  fît  encore  passer  le  comté  à  un  prince  du  sang  de  France.  Par  arrêt 
«  du  Parlement  de  Toulouse  du  29  janvier  de  la  même  année,  Henri 
«  de  Rohan  fut  condamné  à  mort  à  l’occasion  des  guerres  de  religion, 
«  et  il  fut  ordonné  que  toutes  ses  maisons  fortes  seraient  rasées,  et  ses 
«  biens  furent  déclarés  confisqués  et  réunis  à  la  Couronne.  Le  prince 
«  de  Condé  demanda  et  obtint  les  biens  ainsi  confisqués  et  il  envoya 
«  aussitôt  le  sieur  Monricq  en  Bretagne,  pour  prendre  possession  des 

«  propriétés . Monricq  commença  la  démolition  du  château, 

«  (c’est-à-dire  des  fortifications  qui  l’entouraient).  Mais  Catherine  de 
«  Parthenay,  mère  d’Henri  de  Rohan,  de  même  que  son  épouse  et  le  duc 
«  de  Sully  son  beau-frère,  présentèrent  requête  au  Parlement  de  Bretagne, 
«  et  ils  obtinrent  un  arrêt  le  6  novembre  1628  qui  défendit  la  démolition. 
«  Le  Roi  en  son  conseil  ayant  cassé  cet  arrêt,  le  duc  de  Condé  reprit  ses 
«  espérances,  et  afin  d’écarter  les  obstacles,  vînt  lui-même  en  Bretagne 
«  pour  prendre  possession  du  comté  de  Porhoët,  et  des  autres  biens 
«  d’Henri  de  Rohan;  mais  celui-ci  ayant  fait  sa  paix  avec  le  B.oi,  ses  biens 
«  lui  furent  rendus  ét  le  comté  de  Porhoët  est  demeuré  à  sa  famille.  » 

Ce  passage  d’un  livre  écrit  par  un  maire  de  Josselin,  nous  fait 
connaître  l’époque  précise  de  la  destruction  des  remparts  et  des  autres 
ouvrages  de  défense  de  ce  château,  que  la  fille  et  unique  héritière  d’Henri 
porta  avec  ses  immenses  biens  dans  la  maison  de  Chabo,  en  épousant, 
avec  l’agrément  du  Roi,  Henri  de  Chabo,  marquis  de  Saint-Aubré,  qu’un 
vieil  historien  dit  être  «  plus  riche  d’honneur  que  de  rentes.  »  Le  nouvel 
époux  reçut  de  Louis  XIV,  en  1645,  au  moment  de  son  mariage, 
l’autorisation  de  succéder,  ainsi  que  l’aîné  de  sa  descendance  mâle,  au 
nom  et  au  titre  de  duc  que  portait  son  beau-père. 

Si  l’on  pénètre  jusque  dans  la  cour,  tout  change  d’aspect,  la  sombre 
citadelle  disparaît  pour  faire  place  à  une  gracieuse  habitation,  ornée, 
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ciselée  de  la  base  au  sommet  comme  un  riche  coffret  d’ivoire  ou  un 
précieux  bijou.  Le  rebelle  granit  semble  s’être  assoupli  sous  l’infatigable 
ciseau  du  sculpteur  :  d’élégantes  gerbières  surmontées  de  pinacles  et 
accompagnées  de  clochetons  aériens,  s’y  rattachant  par  des  arcs-boutants 
fouillés  comme  une  guipure,  sont  reliées  entre-elles  par  des  balcons 
de  pierre  remarquables  par  leur  variété,  l’un  est  formé  de  fleurs  de  lys 
découpées  à  jour;  l’autre  par  des  hermines  héraldiques,  sur  lesquelles 
courent  des  animaux  du  même  nom.  Plus  loin,  ce  sont  des  A  dont  la  forme 
est  toujours  différente,  et  sur  lesquels  reposent  des  couronnes  ducales. 
Cette  lettre  couronnée,  unie  parfois  au  P,  que  Pon  retrouve  dans  une 

foule  de  motifs  d’ornementation,  sur 
les  tympans  comme  sur  le  linteau  des 
cheminées,  n’est  ici  que  le  mono¬ 
gramme  de  la  devise  «  A  PLVS,  » 
reproduite  dans  l’un  de  ces  balcons 
au  moyen  de  dragons  enlacés  pour 
former  les  lettres  qui  la  composent,  et 
elle  se  lit  parmi  les  sculptures  qui 
couvrent  le  manteau  de  la  cheminée 
du  grand  salon,  de  même  qu’écrite 
perpendiculairement  sur  le  gable  d’une 
des  plus  jolies  gerbières.  Mais  quel 

est  donc  le  sens  de  cette  énigme  ? . 

ne  serait-elle  pas  l’énoncé  des  préten¬ 
tions  de  ceux  qui  la  portaient  à  la 
couronne  de  Bretagne  ?  prétentions 
qui  se  fussent  réalisées,  si  le  duc  Fran¬ 
çois  II  leur  parent  n’avait  pas  eu  Anne 
pour  lui  succéder.  Oui,  ils  préten¬ 
daient  à  plus  ce  s  puissants  comtes 
qui  ont  pu  dire  :  «  Roi  11e  puis,  Prince 
ne  daigne,  Rohan  suis.  »  Lux  qui 
par  droit  de  naissance  approchèrent  si  près  des  trônes  de  Bretagne  et  de 
Navarre  sans  parvenir  à  s’y  asseoir. 

A  défaut  de  documents  écrits,  deux  écussons  qui  se  repètent  sur  les 
gerbières  et  les  cheminées  à  l’intérieur,  nous  permettent  de  détei minci 
d’une  manière  à  peu  près  certaine  à  quelle  époque  remonte  la  construction 
du  château  actuel,  celui  du  mari  en  forme  de  pavois  porte  les  sept  mâcles, 
anciennes  armoiries  de  Rohan,  le  second  en  losange  suivant  la  coutume 
adoptée  alors  pour  les  femmes,  est  semé  d’hermines,  rappelant  incontes- 
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tablement  le  mariage  d’Alain  IX,  qui  épousa,  en  1407,  Marguerite,  sœur 
du  duc  Jean  V.  Cette  princesse  étant  morte  jeune,  il  s’agit  donc  ici  du 
premier  tiers  du  XVme  siècle.  Une  légère  inflexion  dans  la  ligne  de  la 
façade  semble  s’accorder  avec  quelques  légères  modifications  dans  le  genre 
des  ornements,  et  indiquer  une  reprise  qui  devait  donner  à  croire  à  quelques 
personnes  que  la  partie  de  l’édifice  la  plus  rapprochée  du  pont-levis  est 
postérieure  à  l’autre  et  doit  être  attribuée  à  Jean  II  de  Rohan,  fils  d’Alain  IX 
et  époux  comme  lui  d’une  princesse  de  Bretagne,  Marie,  fille  du  duc 
François  Ier.  Jean  mourut  en  1516.  En  présence  de  pareilles  dates,  est-il 
besoin  de  faire  justice  des  affirmations  des  cicerones  qui  montrent  aux 
visiteurs  la  chambre  où  est  mort  le  connétable,  et  l’escalier  où  Jeanne  de 
Penthièvre  devint  Jeanne  la  boiteuse.  Que  ne  se  contentent-ils  de  leur  faire 
remarquer  plusieurs  tableaux  précieux,  entre  autres  une  ravissante  peinture 
de  Ségonéa,  un  portrait  de  Madame  du  Barry  peint  par  Madame  Vigée- 
Lebrun,  une  curieuse  miniature  représentant  Louis  XIV  au  milieu  de  sa 
famille.  Signalons  aussi  en  passant  d’anciennes  panoplies,  un  riche  fauchard, 
arme  d’un  des  gardes  de  la  manche  du  grand  roi,  puis  la  statue  de  Roscio 
représentant  Henri  IV  à  l’âge  de  dix  ans,  etc.,  etc.  Dans  un  des  apparte¬ 
ments  du  premier  étage,  les  étrangers  remarquent  sous  des  vitraux  le 
casque  et  l’écharpe  de  monseigneur  le  duc  de  Berry,  et  le  morceau  de  la 
robe  de  satin  blanc  de  la  duchesse,  teint  du  sang  de  son  mari  lors  du 
-rime  du  13  février  1820. 

Landais,  vendu  aux  intérêts  du  roi  Edouard,  retint  quelque  temps 
l’infortuné  comte  de  Richemond  prisonnier  à  Succinio,  puis  à  Elven,  tan¬ 
dis  que  le  comte  Gaspard  de  Penbrok,  son  oncle,  était  enfermé  à  Josselin, 
en  1687.  Un  grand  nombre  de  prisonniers  anglais  y  furent  aussi  enfermés 
après  la  bataille  de  Camarer,  en  1694,  puis  dans  U  suite,  après  la  victoire 
de  Saint-Casse-Mery.  Ces  derniers  ne  tardèrent  pas  à  y  être  remplacés 
par  l’élite  des  familles  du  pays  durant  l’époque  sanglante  de  la  Terreur. 

Les  fortifications  qui  entouraient  la  ville  et  dont  il  ne  reste  plus  que 
quelques  pans  de  murailles,  se  rattachaient  à  celles  du  château.  Trois 
portes  donnaient  entrée  dans  la  place,  plus  une  poterne  encore  existante. 
Du  château  où  s’assemblèrent  les  champions  de  mi-voie,  où  vécut  et 
mourut  Clisson,  nous  n’en  aurions  aucune  connaissance,  si  une  peinture 
murale  de  son  oratoire  ne  nous  en  avait  conservé  l’image.  Il  est  représenté 
du  côté  de  la  rivière.  Nous  y  retrouvons  le  pont  défendu  par  une  sentinelle 
armée  d'une  lance  et  drapée  dans  un  manteau  rouge,  les  trois  tours  assises 
sur  le  roc  taillé,  mais  portant  alors,  de  même  que  le  château  et  les 
murailles  d’enceinte,  une  noble  couronne  de  créneaux  au  dessus  desquels 
on  distingue  leurs  toitures  en  poivrières. 
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Au  delà  du  pont  qui  réunit  les  deux  rives  de  l’Oultz,  un  homme  vêtu 
de  chausses  très  étroites,  chaussé  de  souliers  a  la  poulaine,  paraît  s’avancer 
pour  faire  accueil  à  un  autre  personnage  vêtu  comme  lui  et  accompagné 
d’une  dame  portant  une  robe  à  longue  queue.  La  moitié  supérieure  de  ces 
figures  ayant  disparu,  il  est  difficile  de  bien  se  rendre  compte  de  l’action 
qu’elles  représentent.  Au  dessous  de  ces  personnages,  court  une  étroite 
bande  chargée  de  phylactères  portant  l’impérieuse  devise  du  Connétable  : 
Pour  ce  qui  me  plest  ( plaît).  C’est  sous  une  forme  concrète  le  Sic  volo,  sic 
Juheo,  sic  pro  ratione  volontas.  Les  M  couronnées  qui  séparent  ces  phylac¬ 
tères,  rappellent  cependant  un  fait  qui  nous  montre  Clisson  sous  un  jour 
bien  différent,  et  dont  le  souvenir  lui  était  cher,  comme  le  prouve  le  soin 
avec  lequel  il  plaça  dans  la  suite  cette  lettre  sur  son  sceau,  et  sur  tout  ce 
qui  lui  était  propre.  Nous  le  retrouvons  au  haut  de  la  grille  de  pierre  qui 
séparait  son  banc  du  sanctuaire  de  l’église,  tandis  qu’une  rosace  radiée, 
comme  les  pétales  d’une  pâquerette,  forme  le  centre  du  compartiment 
réservé  à  Marguerite,  dont  par  une  délicate  pensée  de  galanterie,  le  nom 
est  également  rappelé  par  les  fleurettes  qui  s’échappent  des  enroulements 
des  phylactères. 

Toujours  inquiets  et  turbulents,  les  bourgeois  de  Paris  s’étaient  révoltés 
contre  l’autorité  royale,  et  les  chefs  de  la  sédition  avaient  été  condamnés 
à  mort.  Charles  VI  inclinait  cependant  vers  l’indulgence,  désireux  de 
concilier  ses  sentiments  de  clémence  avec  la  nécessité  d’une  repression,  il 
convint  avec  le  Connétable,  qui  dans  le  conseil  s’était  fait  l’avocat  des 
coupables,  d’une  scène  digne  de  figurer  dans  un  mélodrame.  Au  moment 
où  les  prisonniers  chargés  de  chaînes  étaient  amenés  au  pied  de  l’échafaud, 
alors  que  leurs  parents  qui,  suivant  la  barbare  coutume  de  ce  siècle, 
devaient  assister  a  leur  supplice,  éclataient  en  sanglots,  Clisson  vint  se 
jeter  aux  genoux  du  roi  et  implorer  une  grâce  qui  était  accordée  d’avance. 
La  communauté  des  bourgeois,  désireuse  de  reconnaître  ce  service, 
lui  offrit  un  vaste  terrain,  et  sur  l’hôtel  qu’il  y  fit  élever,  on  plaça  des  M 
dorés  et  couronnés,  pour  rappeler  le  mot  miséricorde.  Que  conclure  de 
ce  qui  précède  ?  sinon  qui  l’implacable  boucher  des  anglais  avait  un  cœur 
compatissant  pour  ses  compatriotes.  Au  dessous  de  cette  bande,  on  voit 
un  tableau  un  peu  moins  effacé,  on  y  reconnaît  les  trois  mages  couverts 
de  robes  de  pourpre  et  réunis  autour  de  la  crèche  où  repose  l’enfant  Dieu. 
Plusieurs  figures  d’un  autre  groupe  pourraient  bien  représenter  Clisson 
lui-même  et  sa  famille.  L’homme  placé  sur  le  premier  plan,  est  agenouillé 
et  enveloppé  dans  un  large  vêtement  vert  rattaché  sur  la  poitrine  par  des 
nœuds  de  ruban  rouge,  les  bras  recouverts  de  manches  de  cette  couleur 
appartenant  à  la  robe  intérieure,  sortent  par  des  ouvertures  pratiquées  de 
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chaque  côté.  La  femme  placée  près  de  lui  porte  un  surcot  surchargé  de 
galons  rehaussés  de  pierreries,  sa  coiffure  est  une  escoffion  en  drap  d’or 
avec  des  cheveux  nattés  sur  les  oreilles,  rappelant  celle  de  la  statue 
tumulaire  de  Marguerite  de  Rohan.  Un  autre  tableau  maintenant  disparu, 
représentait  la  victoire  de  Sainte-Marguerite  sur  le  dragon  infernal.  Mais 
sans  nous  arrêter  plus  longtemps  dans  ce  lieu,  pénétrons  dans  l’église 
Notre-Dame. 


V 

ÉGLISE  —  ENFIUX  —  TOMBEAU  DE  CLISSON  —  DANSE  MACABRE 


Le  sanctuaire  et  le  carré  central  ont  été  bâtis  par  Clisson  et  deux  dalles 
de  grès,  pierre  étrangère  au  pays,  indiquent  au  milieu  du  chœur  l’empla¬ 
cement  du  tombeau  de  leur  fondateur.  Renversé  en  1792,  les  ossements 
furent  dispersés,  l’armure  du  vieux  guerrier  rongée  de  rouille,  fut  jetée 
comme  sans  valeur.  De  récentes  réparations  ayant  amené  l’ouverture  de 
ces  tombes,  elles  ont  été  trouvées  remplies  de  poussière  et  de  débris  mêlés 
à  des  ossements  de  poulets  et  de  veau,  provenant  sans  nul  doute  de 
quelque  orgie  civique.  Un  crâne  scié  au  dessus  des  arcades  sourcilières, 
ainsi  que  cela  se  pratiquait  alors  pour  les  embaumements,  est  demeuré 
déposé  au  bas  de  l’église  dans  une  crédence.  Ce  crâne  qui,  au  dire  des 
médecins,  est  celui  d'une  vieille  femme,  pourrait  bien  être  celui  de  Mar¬ 
guerite,  morte  grand-mère,  ou  celui  d’Anne  de  Rohan,  veuve  de  Pierre 
de  Gié,  fils  du  maréchal  qui  fut  enseveli  dans  l’enfeu  pratiqué  au  fond 
de  la  chapelle  de  laVierge.  Jacques  de  Rohan  repose  sous  l’arcade  creusée 
dans  le  transept  opposé. 

Deux  inscriptions  placées  sur  les  contreforts  qui  accompagnent  la  prin¬ 
cipale  porte  nous  font  reconnaître  l’âge  précis  de  la  nef  et  des  bas  côtés 
de  l’église.  Celle  de  droite  porte  :  «  ceste  chapelle  fut  comacée  le 
vme  jour  d’octobre  l’an  mcccclxi  (1461),  »  plus  un  écusson  chargé  de 
trois  têtes  de  loups  qui  est  celui  de  Jean  de  Bouère,  alors  abbé  de  Saint- 
Jean-des-Prés,  abbaye  qui  possédait  alors  ce  côté  de  l’église.  A  gauche,  on 

lit  :  «  CE  PIGNON  FUST  COMACÊ  LE  XXIXrae  JOUR  DE  MAY  L’AN  MCCCCLXX 

(1470).  »  Une  troisième  date  est  gravée  dans  le  granit  d’un  contrefort  de 
la  chapelle  Sainte-Catherine  :  «  cest  pignon  fut  faict  en  l’an 
MCCCCIIIIxxXI  (1491).  » 
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La  niche  où  se  voit  la  madone  connue  sous  le  nom  de  N.-D.  du 
Roncier,  est  placée  à  l’entrée  du  transept  qui  porte  son  nom.  Elle  est  le 
but  de  nombreux  pèlerinages,  et  le  8  septembre,  anniversaire  du  jour  où 
elle  a  été  couronnée  au  nom  du  souverain  pontife,  l’affluence  est  énorme. 
Durant  cette  fête,  la  ville  entière  disparaît  sous  les  guirlandes  et  faisceaux 
d’oriflammes,  et  une  procession  présidée  d’ordinaire  par  l’évêque  diocé¬ 
sain  rappelle  par  sa  pompe  celle  dont  le  vieil  Ogée  nous  a  conservé  le 
souvenir.  Brûlée  en  93,  quelques  fragments  dérobés  aux  flammes  par  une 
main  courageuse  ont  été  enchâssés  dans  une  nouvelle  statue.  La  balus¬ 
trade  de  l’autel  de  la  Vierge,  de  même  que  la  chaire,  sont  de  véritables 
chefs-d’œuvres  de  serrurerie,  elles  ont  été  exécutées  par  un  ouvrier 
Josselinais,  vers  la  moitié  du  siècle  dernier.  C’est  à  cet  habile  artiste, 
Anthoine  Roussin,  que  l’on  doit  également  la  chaire  en  fer  ouvré  de 
l’église  Saint-Sauveur  de  Rennes,  de  même  que  celle  de  Carnac. 

Sans  nous  arrêter  devant  le  ridicule  cénotaphe  élevé  par  M.  de  Chazelle 
à  la  mémoire  de  Clisson,  entrons  dans  la  chapelle  Sainte-Catherine,  placée 
au  côté  gauche  du  cœur,  c’est  là  que  nous  trouverons  maintenant  son 
véritable  tombeau  en  marbre  noir  recouvert  de  sculptures  ornementales 
en  marbre  blanc.  Des  statuettes  représentant  des  moines  en  prière, 
et  qui  ont  été  omises  comme  tant  d’autres  choses  dans  la  gravure  des 
anciennes  histoires  de  Bretagne,  remplissaient  primitivement  les  niches 
ou  tabernacles  qui  en  entourent  la  base.  Sur  la  tranche  de  table  de  marbre 
noir  de  Sicile  qui  supporte  les  statues,  on  lit  :  «  cy  gist  haut  et  puissant 

SEIGN.  MONSEIGNEUR  OLIVIER  DE  CLISSON,  JADIS  CONNESTABLE  DE  FRANCE, 
SEIGNEUR  DE  CLISSON,  DE  PORHOET,  DE  BELLEVILLE  ET  DE  LA  GARNACHE, 
QUI  TRÉPASSA  LE  JOUR  SAINT-GEORGES,  l’aN  MCCCC  ET  VII,  PRIEZ  DIEU  (sic) 
POUR  SON  AME.  » 

Des  dés  en  marbre  noir  recouverts  de  découpures  de  marbre  blanc 
surmontent  la  tête  des  statues  dont  la  restauration,  celle  du  mari  du  moins, 
laisse  beaucoup  à  désirer,  sans  parler  du  manque  de  proportions  dans  les 
membres,  la  tête  insignifiante  qu’on  lui  a  donnée,  ne  reproduit  en  rien  le 
caractère  léonin  de  l’ancienne  figure  mutilée,  et  l’on  se  demande  comment 
des  mains  aussi  délicates  que  celles  qu’on  lui  a  faites,  pourraient  saisir  la 
massive  poignée  de  son  épée. 

Des  arcades  ogivales  en  tiers-point,  s’appuyant  en  porte  à  faux  sur  les 
grossiers  chapiteaux  de  piliers  romans,  séparent  cette  chapelle  du  cœur  de 
l’église.  Un  caveau  creusé  de  vive  force  à  leur  base,  a  servi  à  la  sépulture 
des  membres  de  la  famille  de  Rohan,  sans  que  l’on  puisse  savoir  lesquels. 
Les  dernières  fouilles  ont  fait  retrouver  quelques  ossements  brisés,  et  le 
dessus  d’une  mèche  en  soie  bleue  brodée  en  relief  au  moyen  de  lames 
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d’argent.  Une  chaire  pratiquée  dans  l’épaisseur  du  mur,  au-dessus  des 
arcades  dont  il  vient  d’ètre  parlé,  et  qui  ouvrait  du  côté  du  sanctuaire 
actuel,  semblerait  autoriser  à  attribuer  cette  portion  de  muraille  au 
xme  siècle,  si  justement  surnommé  le  siècle  des  prédications.  De  même 
que  dans  l’oratoire  du  connétable,  nous  trouvons  une  peinture  murale 
fort  curieuse,  mais  actuellement  presque  effacée.  Devant  un  mur  de 
cimetière  qui  sert  de  fond,  et  sur  lequel  sèchent  au  clair  de  lune  les 
linceuls  lavés  par  les  lavandières  de  minuit,  défile  une  procession  com¬ 
prenant  des  gens  de  tous  les  états  que  la  mort  entraîne  vers  la  tombe. 
Cette  pensée  morale  est  exprimée  ici  d’une  manière  calme  et  grave  comme 
la  mort  elle-même  :  point  de  ces  poses  exagérées  que  l’on  remarque  dans 
la  plupart  des  danses  macabres  célèbres,  et  c’est  à  peine  si  le  pape,  qui 
ouvre  naturellement  la  marche,  jette  un  regard  de  regret  en  arrière  avant 
de  choir  dans  la  fosse  ouverte  sous  ses  pieds.  Nous  retrouvons  dans  cette 
peinture  l’expression  vraie  du  génie  et  du  caractère  breton,  chrétien  et 
résigné  jusqu’à  l’indifférence  en  face  de  la  mort. 

Si  l’espace  ne  faisait  défaut,  il  serait  facile  de  conduire  le  lecteur  vers 
des  lieux  et  des  objets  dignes  d’attirer  son  attention,  signalons  seulement 
au  courant  de  la  plume,  une  pittoresque  maison  en  bois  sise  dans  la  rue 
Saint-Michel,  avec  son  rez-de-chaussée  de  granit  percé  d’arcades  ogivales. 
Si  l’on  continue  à  monter  cette  même  rue  au  moment  où  elle  débouche 
sur  celle  venant  de  l’église,  non  loin  de  l’endroit  occupé  jadis  par  la  porte 
Saint-Martin,  on  se  trouve  en  face  d’une  curieuse  maison  sur  les  frises  et 
corniches  de  laquelle  le  ciseau  d’un  artiste  s’est  plu  à  enlacer  capricieuse¬ 
ment  des  cérastes  et  des  dragons  ailés,  des  mascarons  et  des  chasses  au 
loup  et  au  lièvre.  Au-dessus  de  l’une  des  cariatides  qui  servent  de  mon¬ 
tants  à  la  porte,  on  lit  le  chiffre  1530.  Il  y  a  moins  d’un  demi-siècle  que 
la  rue  de  la  place  en  possédait  une  plus  remarquable  encore,  mais  dont  il 
ne  reste  que  quelques  dessins  représentant  l’ornementation  de  quelques 
morceaux  de  bois  qui  décoraient  la  façade. 

Mentionnons  aussi  en  passant  la  jolie  chapelle  Saint-Gabrien,  avec  la 
maladrerie  qui  lui  fait  suite.  Elle  s’élève  au  bord  de  l’Oult,  à  trois 
kilomètres  en  aval.  Du  couvent  de  Saint-Jean-des-Prés,  il  ne  reste  que 
des  bâtiments  assez  modernes  et  sans  caractère.  Dans  l’église  paroissiale 
de  la  Croix-Héleau,  à  une  lieue  de  Josselin,  on  peut  voir  le  tombeau  des 
anciens  sires  de  Quélen  du  Brontay.  Ce  monument  semble  être  une 
imitation  maladroite  de  celui  du  chancelier  Philippe  de  Montauban  qui 
existe  aux  Carmes  de  Ploërmel  et  dont  nous  entretiendrons  peut-être  plus 
tard  les  lecteurs  de  la  Bretagne  artistique. 


Ernest  de  Brehier. 
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l  est  un  petit  coin  de  terre  auquel  l’homme 
quelqu’il  soit  ne  cessera  jamais  de  songer. 
Perdu  dans  les  sables  blancs  du  désert  africain, 
jeté  sur  les  vagues  bleues  de  l’océan  sans 
bornes,  égaré  dans  les  steppes  immenses  de 
l’Asie  centrale  ou  dans  les  plaines  desséchées 
de  l’Amérique  du  sud,  il  le  revoit  toujours 
ce  petit  coin.  Il  en  rêve  sans  cesse.  —  C’est 
là  que  d’un  pas  chancelant,  il  a  marqué  sur 
le  sol  les  premières  traces  de  ses  petits  pieds  d'enfant  ;  c’est  là  que  dans 
les  prés  verts,  il  a  cueilli  d’une  main  hésitante,  les  premières  fleurs  du 
printemps  de  sa  vie.  C’est  là  que  ses  premiers  regards  se  sont  imprégnés 
des  mystères  dn  bois  sombre  ou  des  douces  teintes  des  collines  bleuâtres, 
s’allongeant  au  loin  dans  les  brumes  de  l’horizon.  Et  lorsqu’isolé  dans  cet 
océan  d’hommes  que  l’on  appelle  une  grande  ville,  mer  bien  plus  funeste 
que  celle  que  sillonne  les  blanches  voiles  des  grands  navires,  désert  peuplé, 
plus  triste  cent  fois  que  le  Sahara  des  Touaregs  ou  les  pampas  de  Buenos- 
Ayres,  lorsque  là,  dans  le  sinistre  Paris,  les  grandes  douleurs  sont  venues 
frapper  à  sa  porte,  ce  qu’il  a  revu  en  versant  des  larmes  amères,  c  est  encore 
la  terre  natale  et  le  modeste  seuil  qu’il  franchissait  jadis  avec  tant  de 
bonheur,  aux  jours  bénis  de  sa  jeunesse. . . 

Chez  les  Bretons;  cet  amour  du  toit  paternel  devient  parfois  une  maladie 
mortelle,  et  l’on  a  vu,  cent  fois,  des  flls  des  montagnes  noires  ou  du  Léonnais 
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transportés  par  le  destin  sur  des  rives  étrangères,  défier  toutes  les  sciences 
médicales  et  se  laisser  dépérir  peu  à  peu,  en  murmurant  des  paroles 
inintelligibles,  en  fredonnant  des  airs  plaintifs  et  monotones,  l’œil  perdu 
dans  le  vague,  cherchant  à  saisir  de  leurs  mains  décharnées,  des  choses 
qu’ils  voyaient  seuls,  dans  l’hallucination  d’une  fièvre  à  laquelle  rien  ne 
pouvait  hélas  porter  remède.  —  Ils  avaient  entendu,  disaient  les  légendes 
cornouaillaises,  sonner  les  cloches  de  leurs  paroisses,  et  leurs  âmes  s’échap¬ 
paient,  pour  aller  rejoindre  ceux  qu’ils  aimaient  dans  les  îles,  où  se 
rencontrent  heureux  pour  toujours  les  déshérités  d’ici-bas. 

Et  pourtant  cette  terre  sauvage  n’a  ni  les  aspects  terribles  des  Hautes- 
Alpes,  ni  ceux  plus  harmonieux,  dans  leur  majesté  souveraine,  des  sublimes 
Pyrénées.  On  n’y  rencontre  ni  les  vallées  profondes  des  bords  du  Rhin, 
ni  les  paysages  grandioses  de  la  Provence  —  le  sol  est  rude,  l’herbe  sèche, 
la  lande  triste,  la  moisson  maigre  ;  ses  arbres,  au  feuillage  sombre,  ne 
balancent  pas  au  vent  du  soir  les  grappes  dorées  et  savoureuses  des  contrées 
du  soleil,  ses  fleurs  ont  un  âcre  parfum.  —  Qu’importe  même  au  milieu 
des  bosquets  d’oranger,  l’enfant  du  pays  d '^Ar  For  fait  arrêter  son  voiturier 
pour  cueillir,  au  bord  des  flots  calmes  de  la  Méditerranée  silencieuse,  l’ajonc 
d’or  de  ses  falaises  houleuses  et  décharnées. 

Laisse  l’oranger  embaumer  le  rivage, 

Pour  ces  parfums  si  doux  je  suis  barbare  encore  ; 

Mais  sur  ma  terre  aussi  poussent  les  lauriers  d’or 
Et  j’aime  les  senteurs  de  cette  (leur  sauvage. 

(Brizeux). 

De  tous  nos  peintres  Bretons,  s’il  en  est  un  qui  ait  gardé  l’amour  acharné 
de  sa  patrie  première,  c’est  bien  M.  Luminais. 

M.  Luminais  est  un  parisien  du  bon  cru,  un  vrai  parisien  de  Montmartre. 
Depuis  bien  des  années  il  a  planté  sa  tente  sur  les  hauteurs  de  la  rue  du 
hasard,  et  rien  de  ce  qui  se  passe  de  la  Madeleine  au  Gymnase,  ne  doit  lui 
être  étranger,  —  malgré  tout  il  est  resté  Celte  de  cœur  et  d’âme . 

Ses  premiers  essais  en  peinture  avaient  déjà  un  cachet  personnel 
particulièrement  Breton. 

En  1855,  il  envoya  à  l’exposition  universelle  des  Dénicheurs  d’oiseaux 
de  mer  d’une  brusquerie  d’allure  merveilleuse;  en  regardant  cette  toile, 
on  se  sentait  transporté,  pour  ainsi  dire,  sur  les  rocs  du  cap  Saint-Mathieu 
à  la  pointe  de  Ruy  ou  dans  le  chemin  qui  mène  à  la  baie  des  Trépassés. 

Le  Salon  de  1857  nous  montre  de  lui  un  Pèlerinage  en  ‘Bretagne  et  le 
Pâtre  de  Kerlat,  qui  accentuèrent  encore  davantage  cette  note  armoricaine 
qu’il  possédait  déjà  si  bien. 
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En  1861,  il  donna  son  Champ  de  Foire ;  en  1864,  sa  Récolte  de  varech  ;  en 
1866,  les  Pilleurs  de  mer. 

J’en  passe,  mais  vous  voyez  déjà  dans  quel  sens  marchait  notre  artiste. 

Je  ne  sais  quoi  de  rude  et  de  fort  tout  à  la  fois  se  distinguait  dans  toutes 
ses  compositions  si  variées.  Par  nos  temps  de  mièvrerie,  d’imitation,  de 
sensibilité  malsaine,  on  était  heureux  de  sentir  là  un  caractère,  une  volonté, 
une  recherche  de  la  nature  vraie,  sans  prétention  à  l’élégance  apprêtée  si 
fort  à  la  mode  chez  nos  peintres  modernes. 

M.  Luminais  s’affirmait  magistralement,  il  était  lui,  ce  qui  est  beaucoup 
à  notre  époque.  On  reconnaissait  du  premier  coup  ses  tableaux  au 
milieu  de  toutes  les  fadeurs  roses  qui  inondaient  déjà  les  exhibitions 
artistiques  de  ce  temps.  Il  existe  dans  notre  école  actuelle  une  tendance 
funeste,  c’est  celle  de  vouloir  absolument  ressembler  à  quelqu’un.  Sous 
l’empire,  tous  les  militaires  se  tordaient  la  moustache,  à  l’instar  du  maître, 
prenaient  des  poses  mystérieuses  et  parlaient  d’une  façon  sibylline  pour 
tâcher  d’imiter  le  Souverain.  Sous  le  règne  précédent  on  connaît  l’énorme 
quantité  de  bourgeois  qui  se  façonnaient  une  physionomie  piriforme,  pour 
faire  leur  cour  à  l’habitant  des  Tuileries.  Il  en  fut  hélas  toujours  de  même 
en  France  ;  nous  ne  parlerons  ici  ni  des  courtisans  chevelus,  qui  se 
faisaient  tondre,  pour  porter  perruque  sous  le  grand  roi,  ni  de  ceux  qui 
frisaient  leurs  cadenetles  ou  leur  royale  sous  Louis  le  Juste,  ni  de  ceux  qui 
se  rasaient  totalement  la  tête  sous  Henri  III,  cela  nous  mènerait  beaucoup 
trop  loin.  En  cherchant  bien,  de  nos  jours,  on  pourrait  continuer  la 
comparaison,  et  retrouver  des  barbes  incultes,  et  des  favoris  à  côtelettes 
sur  des  visages  qui  ne  sont  que  les  caricatures  des  illustres  qu’ils  veulent 
contrefaire. 

En  peinture,  qu’un  artiste  plus  ou  moins  renommé  dessine  une  Grecque 
pâle,  sur  un  fond  de  fresque  de  Pompeï,  l’année  suivante  il  se  rencontrera 
vingt  de  ses  collègues  qui  nous  montreront  des  demoiselles  du  demi-monde 
en  costume  soi-disant  athénien,  se  détachant  dans  un  atrium  d’occasion, 
sur  des  colonnes  rouges,  avec  des  chapiteaux  peints  du  vert  le  plus  tendre. 

Dernièrement,  la  mode  était  au  Louis  XIII  ;  le  monde  fournisseur  des 
grands  marchands  du  boulevard  avait  son  petit  intérieur  tout  préparé  pour 
la  fabrication  de  tous  ces  sujets  d’une  banalité  écœurante.  Art  d’exporta¬ 
tion  spécialement  américaine:  un  coin  de  tapisserie  en  verdure,  un  bahut 
de  chêne,  un  lustre  flamand,  deux  ou  trois  chaises  à  hauts  dossiers,  et 
la  petite  table  à  pied  torse  réglementaire.  En  dedans,  il  posait  tantôt  une 
femme  à  vertugadin  avec  fraise  à  la  confession ,  qui  lisait  une  lettre,  respirait 
une  fleur,  entr’ouvrait  une  fenêtre,  fermait  une  porte,  ou  simplement 
souriait  à  la  galerie;  tantôt  un  cavalier,  au  feutre  retroussé,  raffiné  vulgaire, 
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qui,  le  poing  sur  la  hanche,  relevait,  de  sa  fine  lame,  sa  cape  à  la  portugaise, 
et  faisait  sonner  les  éperons  d’or  de  ses  bottes  en  entonnoir. 

Cette  demoiselle  de  La  Fayette,  il  est  vrai,  n’était  qu’une  petite  italienne 
mal  déguisée,  et  ce  chevalier  d’Albert  faisait  des  tortillons  pendant  les 
repos,  mais  le  goût  était  à  ces  choses,  le  salon  regorgeait  de  ces  toiles,  et 
devant  ces  fadaises,  les  haultes  dames  du  boulevard  Flaussmann  venaient  se 
pâmer  d’admiration. 

Certes,  on  ne  peut  reprocher  à  M.  Luminais  de  se  mettre  à  la  mode,  lui, 
et  de  sacrifier  aux  mécènes  d’ancienne  boutique  qui  prétendent  imposer 
leur  goût  à  l’univers  :  Breton  il  était,  Breton  il  a  su  rester  quand  même, 
et  nous  l’en  félicitons  du  fond  du  cœur. 

Après  avoir,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  reproduit  avec  une 
franchise  peu  commune  les  armoricains  d’aujourd’hui,  l’idée  lui  est  venue 
de  ressusciter  les  Celtes  d’autrefois;  c’était  dans  l’ordre.  —  Grattez  le 
Guissenieu,  le  pâtre  de  Ménè  Horn,  ou  même  le  Guenedoux  du  Morbihan, 
vous  retrouverez  facilement  YOssismien ,  le  Corisopite  ou  le  Vénète  du  temps 
de  César. 

Un  jour,  nous  nous  trouvions  dans  le  fond  de  la  Cornouaille;  c’était  à 
Plounevez  de  Paou,  la  messe  était  commencée,  et  contre  le  porche  de 
l’église,  stationnaient  une  vingtaine  d’hommes,  têtes  nues,  les  cheveux  au 
vent  ;  leurs  tailles  minces  rendaient  presque  élégants  les  simples  Chapens 
dont  ils  étaient  revêtus;  leurs  jambes  serrées  dans  de  petites  braies  de 
grosse  toile,  laissaient  apercevoir  au-dessous  du  genou,  les  guêtres  de  cuir 
noir  qui  retombaient  sur  leurs  souliers  ferrés.  Tous  avaient  les  bras  croisés, 
et  se  tenaient  là,  silencieux,  comme  plongés  dans  une  rêverie  sainte,  la 
pensée  de  leurs  aïeux  défunts,  sans  doute.  Des  tombes  les  entouraient  et 
leur  silhouette  énergique  se  détachait  sur  un  ossuaire  rempli  de  têtes  de 
mort.  Un  savant  de  nos  amis,  qui  s'occupait  à  cette  époque  d’un  grand 
travail  anthropologique  sur  les  t}^pes  bretons,  s’appuyant  sur  notre  épaule, 
nous  dit  à  l’oreille,  enthousiasmé  de  l’aspect  nerveux  de  ces  hommes  : 

—  Les  Celtes,  les  vrais  Celtes,  mais  les  voilà,  vivants  a  toujours!  » 

Ah  certes  !  il  avait  bien  raison  ce  savant.  Si  ses  confrères,  comme  lui, 
savaient  regarder  et  voir  ! 

Mieux  encore  que  notre  ami,  M.  Luminais  avait  compris  d’avance  cette 
analogie  si  vibrante  là  bas,  —  la  peinture  voit  plus  loin  que  la  science,  — 
et  comme  il  avait  à  fond  étudié  les  physionomies  des  porteurs  de  braies 
actuelles,  il  trouva  facilemennt  celles  de  l’ancienne  Gallia  Brucata  des 
auteurs. 

Il  est  actuellement  le  peintre  des  Gaulois  par  excellence. 

En  1867,  il  exposa  ses  premiers  Pillards  Gaulois; fie  tableau  fit  sensation. 
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L’Institut  connaît  Achille,  Agamemnon,  Diomède,  Ulysse  ou  Ménélas. 
Mais  Litavicus  ou  Camulogène  sont  pour  lui  des  barbares,  plus  sauvages 
que  les  Peaux-Rouges  de  l’Amérique. 

En  1869,  il  envoya  au  salon  la  Vedette,  si  fièrement  campée,  debout  sur 
son  arbre,  guettant  au  loin  la  campagne  et  les  mouvements  de  l’ennemi. 

En  1870,  il  nous  donna  ses  Eclaireurs  et  la  vaste  composition  qu’il 
intitule  :  En  vue  de  T(ome,  un  souvenir  de  la  fameuse  expédition  du  grand 
‘Brennus,  qui  s’empara  de  la  Cité  éternelle. 

En  1873,  enfin,  ce  fut  Y  Invasion  qu’il  produisit  aux  yeux  du  public 
parisien,  avec  un  Retour  de  chasse  dans  les  Gaules,  peut-être  un  peu  trop 
barbare. 

Nous  devons  en  oublier,  M.  Luminais  a  le  pinceau  facile  et  c’est  un 
travailleur  hors  de  pair. 

A  propos  de  toutes  ces  productions,  dont  nous  nous  plaisons  à  recon¬ 
naître  le  mérite,  nous  permettra-t-il  une  critique  simplement  archéolo¬ 
gique  ?  Il  aime  les  tresses  et  les  bandelettes,  et  pour  lui  nos  vieux  pères 
sont  d’une  rudesse,  qu’il  nous  pardonne  le  mot,  un  peu  germanique. 

Est-ce  bien  ainsi  que  doivent  apparaître  à  des  fils  amoureux  de  la  gloire 
des  ancêtres,  les  grands  défenseurs  de  la  Patrie,  les  vaincus  d’ Alise  et  de 
Sergovie  ! 

Virgile,  qui  les  connaissait  bien,  les  peint  d’une  autre  manière  : 


Aurea  cœsuries  ollis,  atque  aurea  vestis 
Virgaûs  luccnt  tagulis,  tum  lactea  colla 
Auro  inectuntur  :  duo  quisque  alpina  corruscant 
Gœsa  manu,  scutis  protecti  corpora  longis. 

( Eneide .  —  Livre  VIII,  V .  659). 

«  On  les  reconnaît  à  leur  chevelure  d’or  et  leurs  vêtements  d’or,  leurs 
saies  sont  rayées  de  bandes  brillantes,  et  à  leur  cou,  blanc  comme  le  lait, 
s’enlacent  des  colliers  d’or.  Chacun  de  ces  guerriers  brandit  dans  ses 
mains  deux  javelots  des  Alpes  et  de  longs  boucliers  protègent  tout  leur 
corps.  »  C’était  sur  un  char  d’argent  que  Bituitus  menait  ses  Arvernes  au 
combat.  Le  vêtement  de  Cryxu<  rigebat  et  auro  et  Polybe  raconte  qu’à  la 
bataille  deTélamon  les  Romains  furent  éblouis  parle  luxe  inoui  des  armures 
de  l’armée  gauloise. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que 
les  glorieux  champions  de  notre  indépendance  n’étaient  pas  si  barbares 
qu’on  veut  bien  le  faire  croire  et  que,  suivant  le  mot  de  Jean  Reynaud, 
nous  avons  grand  tort  de  11e  pas  assez  rendre  honneur  à  nos  pères. 
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Il  y  a  mieux  à  faire  avec  les  Gaulois,  que  M.  Luminais  y  réfléchisse. 

Passe  pour  les  Francs,  ceux-là  nous  les  lui  sacrifions  volontiers  ;  jamais 
on  ne  les  rendra  sous  des  couleurs  trop  sombres. 

Dernièrement,  dans  cette  revue  même,  M.  Olivier  Merson,  à  propos 
des  Enervés  de  Jumièges,  s’apitoyait  sur  les  calomnies  déversées,  à  tort 
selon  lui,  sur  ce  pauvre  Clovis  II,  qui  n’a  jamais  fait  brûler  les  jambes  de 
ses  fils  révoltés. 

Quand  on  a  dans  sa  famille  un  Clodowig  qui  massacre  et  fait  massacrer 
toute  sa  parenté  à  coups  de  haches  et  de  scramasax,  puis  s’en  vient 
traîtreusement  se  plaindre  en  s’écriant:  «  Hélas!  je  crois  qu’il  ne  me  reste 
plus  de  famille  !  ■»  dans  le  seul  but,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  savoir  s’il 
ne  survivait  pas  quelqu’un  des  siens  pour  le  tuer. 

Quand  on  possède  dans  sa  généalogie  des  Hildebert  et  des  Clother  qui 
jonglent  avec  leurs  neveux  et  reçoivent  leurs  pauvres  petits  corps  sur  la 
pointe  de  leurs  épées  sanglantes. 

Quand  on  entend  crier  à  ces  monstres,  au  milieu  d’une  orgie  vraiment 
teutonique,  comme  Chilpéric  à  Tours:  «  Je  tuerais  bien  quelqu’un  ici!  » 
—  énerver  des  jeunes  hommes  est  vraiement  une  simple  peccadille. 

Puisque  M.  Luminais  adore  les  tresses  blondes,  au  lieu  d’en  gratifier 
les  chefs  gaulois  qui  n’en  portaient  jamais,  qu’il  nous  peigne  des  matrones 
mérovingiennes,  il  en  trouvera  là  des  cheveux  tordus,  beurrés  de  graisse 
rance,  à  bouche-que-veux-tu. 

Elles  sont  si  belles,  ces  chastes  souveraines  qui  battent  leurs  mères  à 
coups  de  pied  et  à  coups  de  poing,  comme  Rigont'ne,  les  renversent  dans 
des  grands  coffres  dont  elles  font  retomber  les  couvercles  armés  de  lourdes 
ferrures,  broyant  des  corps  repliés  en  deux  et  s’assoient  dessus  en  riant  à 
gorge  déplo}Tée. 

Elles  sont  si  pures,  ces  princesses  qui,  comme  Austrehilde,  font 
décapiter  leurs  médecins,  parce  qu’ils  ne  peuvent  les  guérir  d’une  crise 
de  nerfs  ou  d’un  mal  de  tète. 

Elles  sont  si  naïves,  ces  saintes  femmes  qui,  poursuivies  par  leurs 
oncles,  comme  Clothilde,  brûlent  deux  lieues  de  pays  burgonde  et 
s’écrient,  le  pied  posé  sur  le  terrain  de  leur  futur  époux  :  «  Je  vais  aussi 
commencer  la  vengeance  de  mes  parents  ou  de  mes  frères.  » 

M.  Luminais,  avec  sa  rude  palette,  l’énergie  de  ses  couleurs,  la  hardiesse 
de  son  dessin,  peut  seul  nous  rendre  ces  temps  funestes. 

Toutes  les  fois  qu’il  a  touché  aux  Sicambres  et  aux  Saliens,  il  a  fait 
œuvre  de  maître. 

En  1874,  il  expose  'Erunehaut .  En  1878,  Une  Chasse  sous  Dagobert. 
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En  1875,  Le  'K0*  mo>"van ■  En  1879,  enfin,  La  mort  de  Chratnm,  cette 
page  horrible  d’un  fils  brûlé  par  ordre  de  son  père,  avec  sa  femme  et  ses 
enlants. 

Le  récit  en  est  navrant.  —  Les  troupes  des  révoltés  sont  en  présence. 
D’un  côté,  Chramm,  avec  son  allié  Canao  ;  de  l’autre,  le  roi  Clother. 
C’est  près  de  Dol  de  Bretagne  que  se  passe  le  fait. 

Au  matin  de  la  bataille,  Canao  dit  à  Chramm  : 

—  Abstiens-toi  du  combat  ;  un  fils  ne  doit  pas  tirer  l’épée  contre  son 
père. 

—  Il  me  faut  l’honneur  de  la  victoire,  répond  le  Franc. 

Vaincu,  il  fuit  vers  la  côte,  quand  tout  à  coup  les  cris  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants  frappent  ses  oreilles.  Il  vole  à  leur  secours;  à  la  porte, 
son  père  l’arrête. 

—  Frappe-moi,  lui  dit  Chramm,  mais  épargne  ceux-ci. 

—  Qu’on  les  attache  tous  ensemble,  crie  le  Chevelu,  ils  ne  se 
quitteront  plus  ainsi. 

Sur  un  signe,  les  soldats  mettent  le  feu  à  la  paille  de  la  toiture,  et  le 
père  s’en  va  sans  détourner  la  tête. 

Dans  la  toile  de  M.  Luminais,  la  rigidité  du  prince,  faisant  contraste 
avec  le  torse  violemment  tordu  de  la  femme,  donne  à  cet  épisode  une 
réalité  saisissante.  Il  y  a  dans  cette  œuvre,  une  saveur  de  sang  et  de  ven¬ 
geance,  qui  vous  remue  le  cœur  jusqu’aux  dernières  fibres.  —  Nos  lecteurs 
du  reste  en  pourront  juger  par  l’eau-forte  qui  accompagne  cet  article.  — 
Toute  une  race  s’entrevoit  dant  ce  simple  groupe,  et  l’artiste  a  su  le  montrer 
dans  sa  royale  cruauté. 

Les  Francs  portent  bonheur  à  M.  Luminais;  en  1880,  il  a  exposé 
Les  Enervés  de  Jumièges ,  publiés  par  la  Bretagne  ^Artistique  dans  la  livraison 
d’août  1880. 

Un  paysage  morne,  des  flots  pâles,  une  barque  plate,  des  coussins 
sombres,  des  tentures  traînantes,  et  sur  le  tout,  deux  malheureux,  l’œil 
éteint,  sans  gestes,  dans  une  solitude  lugubre,  glissant  au  fil  de  l’eau,  — la 
j  ustice  du  roi. 

Les  Enervés  de  Jumièqes,  noyés  dans  cette  tonalité  vague  que  le  peintre 
a  su  si  bien  rendre,  sont  d’une  impression  indéfinissable;  ils  resteront 
certainement  une  des  œuvres  capitales  du  maître. 

Puisque  l’histoire  réussit  si  bien  à  M.  Luminais,  qu’il  fouille  les  vieilles 
chroniques,  qu’il  médite  les  récits  mérovingiens  d’Augustin  Thierry.  Les 
motifs  ne  lui  manqueront  pas  ;  il  y  a  tant  à  dire  sur  ces  fauves  chargés  de 
peaux  de  bêtes,  sanglés  de  courroies  sans  nombre,  couverts  de  cuir  et 
sentant  le  buffle,  brigands  impunis  qui  s’appelèrent  la  Truste  de  Méroxvig. 
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Quand  on  possède  la  science  profonde  et  le  goût  de  l’auteur  de  la  Mort 
de  Chrarnm,  on  peut  attaquer  de  front  ces  siècles  inexplorés.  Dans  ces 
obscurités  légendaires,  il  y  a  d’inombrables  sujets,  dignes  de  tenter  un 
esprit  chercheur,  un  pinceau  fin  comme  le  sien. 

M.  Luminais  n’a  pas  encore  dit  son  dernier  mot.  —  Il  a  déjà  produit 
des  œuvres  remarquables.  Ayant  fait  vrai,  —  il  a  su  faire  grand.  —  C’est 
beaucoup,  mais  nous  sommes  en  droit  d’exiger  de  lui  et  nous  en  attendons 
mieux  encore. 

Henri  de  Cleuziou. 


LES  POÈTES  BRETONS 
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l  y  a  vingt  ans  à  peine,  un  poète  d’une  parfaite  noblesse 
morale,  d’une  grâce  touchante,  faisait  honneur  à  la  Bretagne; 
il  avait  chanté  ses  mœurs  religieuses,  ses  beautés  pittoresques 
et  révélé  à  la  France  le  chemin  de  ses  bruyères  et  de  ses 
plages.  Jeté  au  fort  d’une  audacieuse  rénovation  littéraire, 
il  en  avait  évité  les  erreurs  et  concilié  tous  les  mérites.  Émule 
des  maîtres  antiques,  il  avait,  pour  sa  part,  transformé  la 
poésie  pastorale,  l’élégie,  le  poème  didactique;  il  nous  avait 
dotés  de  l’épopée  rustique  et  populaire;  il  unissait  l’élégance 
athénienne  à  la  gravité  celtique  :  c’était  comme  une  abeille 
de  l’Hymette  parmi  les  genêts  de  la  Bretagne.  Notre  école 
poétique  actuelle  doit  en  partie  à  ses  exemples,  ce  qu’elle 
offre  de  plus  pur,  de  plus  élevé. 

Et  pourtant  son  nom  n’est  pas  glorifié  comme  il  devrait 
l’être  :  souvent  on  n’accorde  à  ses  œuvres  qu’un  intérêt  tout  local;  on  ne 
voit  en  lui  qu’un  joli  poète  qui  sut  exploiter  les  légendes  et  les  paysages 
d’Armorique.  Lorient  même,  sa  ville  natale,  ne  semble  plus  assez  fière  de 
lui;  elle  néglige  cette  tombe  qui,  dressée  en  vue  de  la  rade,  porte,  auprès 
d’un  médaillon  et  d’une  palme,  ces  mots  :  «  A  Brizeux!...  » 

En  ce  monde,  on  expie  ses  qualités  presque  aussi  sûrement  que  ses 
défauts;  or,  la  modestie  de  notre  Breton  allait  jusqu’à  la  timidité;  sensible 
et  farouche,  épris  des  sentiers  secrets  de  la  Muse,  il  fut  aussi  jaloux  d’éviter 
le  bruit  que  d’autres  étaient  habiles  à  le  soulever  sur  leurs  pas. 
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Sa  douce  poésie,  sobre  et  voilée  de  tristesse,  provoque  peu  les  regards  : 
c’est  au  cœur,  non  aux  yeux,  qu’elle  s’adresse. 

Brizeux  s’est  donc  effacé  longtemps  derrière  d’autres  rois  de  la  lyre, 
mieux  pourvus  de  magnificence,  de  verve...  et  d’aplomb.  Mais  aujourd’hui, 
en  maintenant  religieusement  les  droits  souverains  de  Lamartine  et  de 
V.  Hugo,  ceux  de  la  Prade,  peut-être  encore  ceux  de  Musset  (bien  que 
surfaits  par  l’esprit  parisien),  j’oserai  réclamer  pour  notre  simple  barde, 
dont  les  titres  les  plus  hauts  se  trouvent  retenus  dans  l’ombre.  Si  pour 
l’élan  et  la  richesse  de  l’imagination  il  reste  inférieur  à  nos  grands 
lyriques,  par  l’âme  il  les  vaut  tous! 

Chez  lui,  deux  traits  me  frappent  plus  encore  que  cette  forte  empreinte 
bretonne  tant  de  fois  signalée,  mais  qui,  après  tout,  offre  presque  autant 
de  relief  chez  les  Penquer,  les  Morvonnais,  les  Turquety,  les  Luzel  et  chez 
tous  ces  prosateurs,  non  moins  poètes,  qui  composent,  à  la  suite  de 
Chateaubriand,  la  couronne  littéraire  de  la  Bretagne.  Ce  qui  surtout  dis¬ 
tingue  Brizeux,  c’est  d’abord  l'inspiration  absolument  personnelle  qui  fait 
de  ses  vers  le  reflet,  ou  plutôt  le  tableau  de  sa  vie  intime  avec  ses  dou¬ 
leurs  et  ses  joies,  ses  combats  et  son  progrès  si  admirablement  chrétien. 
C’est  aussi  la  mission  sainte  qu’il  a  remplie;  nul,  en  des  jours  de  fièvre  et 
de  scepticisme,  n’a  défendu  avec  plus  de  ténacité,  mais  aussi  de  douceur, 
les  croyances  qui  fortifient  et  consolent;  jamais  on  n’a  exprimé  avec  plus 
de  charme  les  plus  saines  affections  de  la  vie  :  culte  de  la  nature  et  de 
l’art,  famille,  patrie,  religion,  voilà  ce  qu’il  chantait,  ce  qu’il  s’efforçait  de 
faire  aimer.  Poursuivant  partout  la  Beauté  Morale  pour  l’adorer,  il  a  tra¬ 
vaillé  sans  relâche  à  la  produire  en  lui-même,  à  la  répandre  et  à  la  sus¬ 
citer  autour  de  lui  par  ses  actions  comme  par  ses  œuvres,  Du  reste,  ses 
œuvres  aussi  étaient  des  actions,  et  c’est  lui-même  qu’il  semble  peindre 
dans  ces  vers  qui  assignent  au  poète  et  à  l’artiste  un  but  si  grave  et  si 
sacré  : 

Chanter,  peindre,  sculpter,  c’est  ravir  au  tombeau 
Ce  que  la  main  divine  a  créé  de  plus  beau  ; 

Chanter,  c’est  prier  Dieu  ;  peindre,  c’est  rendre  hommage 
A  celui  qui  forma  l’homme  à  sa  propre  image. 

Le  poète  inspiré,  le  peintre,  le  sculpteur, 

L’artiste,  enfant  du  ciel,  après  Dieu  créateur, 

Qui  jeta  dans  le  monde  une  œuvre  harmonieuse, 

Peut  se  dire  :  J’ai  fait  une  œuvre  vertueuse  ! 

Hymne  à  M.  Ingres. 

Cette  constante  aspiration  au  bien  par  le  beau  a  sauvé  son  goût  des 
faiblesses  et  des  écarts  de  son  époque,  et  tandis  que  maints  poètes  du 


270 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


COMPOSITION  INÉDITE  DE  M.  TH.  BUSNEL  POUR  L’ŒUVRE  DE  BRIZEUX 
Gravure  de  MM.  Guillaume  frères 


AUGUSTE  BRIZEUX 


271 

même  temps,  doués  de  qualités  plus  brillantes,  ont  commencé  à  vieillir, 
Brizeux  conserve  toute  sa  fraîcheur. 

Son  talent  et  son  caractère  ont  passé  par  des  phases  communes,  qui 
se  sont  marquées  dans  quatre  productions  principales  dont  l’étude  se  lie 
— je  pourrais  dire  se  confond  —  avec  celle  de  sa  vie.  Son  premier  poème, 
Marie,  est  l'image  de  sa  première  jeunesse,  mais  déjà  Brizeux  s’y  laisse 
entrevoir  tout  entier.  La  Fleur  d’Or,  les  Bretons,  monuments  de  sa  labo¬ 
rieuse  maturité,  montrent  ses  facultés  en  plein  développement,  en  plein 
équilibre. 

Ici  un  mécompte  cruel  vient  blesser  le  poète  dans  son  légitime  orgueil 
et  dans  ses  espérances.  Un  instant  son  âme  est  troublée  en  dépit  d’elle- 
même  par  des  accès  d’aigreur  et  d’injustice,  mais  il  dompte  une  amertume 
indigne  de  lui,  et  sa  dernière  œuvre,  les  Histoires  Poétiques,  ne  respire 
plus  que  bienveillance,  foi  invincible  dans  la  vertu,  et  atteste  éloquemment 
sa  sérénité  reconquise. 

Le  spectacle  d’une  telle  vie  et  de  tels  travaux  nous  rend  l’homme  aussi 
respectable  que  l’écrivain  est  aimable  et  charmant.  De  plus,  ne  l’oublions 
pas,  il  a  contribué  à  inaugurer  parmi  nous  cette  poésie  éminemment 
moderne ,  prophétisée  par  Lamartine  ,  et  dont  certaines  pages  des 
Harmonies  ou  de  Jocelyn  furent  le  glorieux  prélude,  —  poésie  d’un  accent 
tout  nouveau  dans  notre  littérature,  poésie  tout  ensemble  intime  et  popu¬ 
laire,  philosophique  et  religieuse,  que  nous  voyons  fleurir  actuellement 
entre  les  mains  de  MM.  Manuel,  André  Theuriet,  Coppée,  Antoine  Cam- 
paux...  et  tant  d’autres  !  Tous,  à  leur  insu  sans  doute,  sont  redevables  à 
Brizeux,  et  quand  l’attention  publique  se  sera  reportée  sur  lui,  on  se 
demandera  avec  surprise  et  tristesse  comment  il  n’a  reçu  longtemps  de 
cette  jeune  école,  d’ailleurs  si  délicate  et  si  généreuse,  que  de  rares  et  pau¬ 
vres  hommages. 

Marie,  son  début,  est  peut-être  seule  dignement  appréciée...  Encore 
est-ce  trop  peu  d’y  reconnaître  seulement  la  plus  ravissante  idyle 
moderne  ;  certes,  les  peintures  de  la  paisible  vallée  du  Léta,  la  journée 
du  poète  adolescent  et  de  sa  petite  compagne  au  pont  Ker-lo,  leur  der¬ 
nier  entretien  et  l’adieu  de  Marie  sous  le  porche  gothique,  ont  une 
grâce  triste  et  chaste,  inconnue  à  l’antiquité  et  restée  sans  égale.  Mais 
Marie  est  bien  plus  qu’une  idylle  :  c’est  l'histoire  pathétique  du  cœur  du 
poète  depuis  son  berceau  ;  c’est  sa  profession  de  foi  artistique,  chrétienne, 
humanitaire,  avec  ses  doutes  discrets,  et  pleins  de  larmes.  Rappelons-nous 
qu’on  était  en  pleine  mêlée  romantique,  au  lendemain  de  Manon  de 
Lorme  et  d ’Antony;  nous  mesurerons  alors  tout  le  mérite  de  cette  chasteté 
et  de  cette  candeur. 
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Ce  qui  domine  dans  la  Fleur  d'Or  (journal  de  deux  longues  tournées 
artistiques  en  Italie),  c’est  d’abord,  avec  le  plaisir  d’aller  et  de  voir,  l’am¬ 
bition  de  s’éclairer  par  les  voyages  ;  c’est  bientôt  le  calme  de  la  conscience 
retrouvé  dans  une  foi  plus  large  et  plus  personnelle.  Cette  Fleur,  que  le 
Breton  espérait  cueillir  au  pays  du  soleil  et  des  fruits  d’or,  était  double  : 
pour  son  esprit,  l’exquise  finesse  de  l’art;  pour  sa  conscience,  le  repos. 
Il  semble  avoir  rencontré  l’un  et  l’autre  ;  la  contemplation  du  merveilleux 
musée  qui,  de  Gênes,  Milan  et  Venise,  s’étend  par  Florence  et  par  Rome 
jusqu  a  Naples,  les  conversations  ingénieuses  et  courtoises  de  la  bonne 
société  italienne,  affinèrent  promptement  chez  notre  Celte  le  sens  et  le 
don  de  la  forme.  On  l’admire  industrieusement  ciselée  dans  maintes  pages, 
comme  celles  des  Deux  Statuaires  du  Dieux  Collège,  de  la  Lettre  à  un 
Plagiaire  ;  la  fierté  de  l’artiste  dans  un  pays  libre,  la  pitié  poignante,  la 
raillerie,  y  sont  rendues  avec  une  fermeté,  un  pathétique,  un  enjouement 
sans  pareils  :  mais  trop  souvent,  dans  le  même  recueil,  la  forme  est  caressée 
pour  elle-même  ;  Brizeux,  devenu  subtil  et  coquet,  enveloppe  l’idée  de 
symboles  énigmatiques  ou  l’étouffe  sous  une  brièveté  mystérieuse. 
Etait-ce  réaction  contre  l'intempérance  lyrique  alors  trop  en  vogue? 

Quoiqu’il  en  soit,  le  vertige  attaché  à  son  délicieux  séjour  n’endort  pas 
son  inspiration  primitive  :  elle  s'épanche  avec  le  même  abandon  que 
dans  Marie,  quand  quelque  hasard  de  voyage,  quelque  site,  une  de  ces 
ressemblances  —  beaucoup  plus  fréquentes  qu’on  ne  suppose  —  entre 
l’Italie  et  la  Bretagne,  le  replacent  soudain  dans  son  pays.  Il  salue, 
à  Florence,  l'antique  char  gaulois  ;  à  Venise  (moins  sûrement),  la  race 
de  Vannes  ;  à  Rome,  le  bon  Saint  Malo  devenu  Saint  Mauto.  S’il 
compare  Gênes  à  Lorient,  c’est  pour  préférer  sa  cité  hospitalière  et  nos 
blondes  Gauloises  à  la  ville  de  marbre  et  aux  brunes  Liguriennes.  Un 
jour,  à  Naples,  rue  de  Tolède,  le  chant  d’une  cornemuse,  sœur  des 
binious  bretons,  le  transporte  au  fond  de  ses  montagnes,  près  l’Océan  ; 
fermant  les  yeux  pour  prolonger  sa  vision,  il  s’écrie  : 


Ah  1  le  corn-boud  résonne  au  loin  !  la  mer  écume, 
Et  la  fille  d’Armor  a  passé  dans  la  brume? 

Sonne  encore,  ô  Piva  !... 


La  première  fleur  qu'il  choisit  au  bord  de  la  mer  de  Toscane,  ce  n’est 
pas  l'oranger,  c’est  un  modeste  genêt  sauvage  et  cette  Fleur  d'or, 
souvenir  du  lieu  natal,  devient  l’emblème  de  son  livre  ;  elle  symbolise 
l'union  des  deux  pays  dans  son  cœur  et  dans  ses  vers. 

A  son  retour  d’Italie,  il  choisit  cette  heure  de  lumière  et  de  paix 
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intérieures  pour  réaliser  sa  conception  la  plus  vaste,  la  plus  laborieuse  et 
la  plus  chère.  Dès  longtemps  il  méditait  un  tableau  dramatique  et  pitto¬ 
resque  des  quatre  contrées  bretonnes,  avec  leurs  aspects  riants  ou  lugu¬ 
bres,  leurs  légendes  druidiques  ou  chrétiennes,  leurs  poétiques  coutumes, 
surtout  leur  peuple  ici  grave  et  taciturne,  là  expansif  et  chanteur,  partout 
simple,  pieux,  patient.  Pour  mieux  le  comprendre,  il  se  fait  paysan  lui- 
même,  errant  de  Vannes  en  Tréguier,  de  Léon  en  Cornouailles,  logeant 
tour  à  tour  dans  quelque  auberge  de  Scaêr  et  de  Douarnenez,  de  Saint- 
Pol,  recueillant  les  récits  des  veillées,  fumant  près  de  Pâtre  avec  les 
indigènes,  et  avec  eux  en  chantant  ses  vers  dans  la  langue  du  pays. 
Enfin,  après  neuf  ans  d’observations  et  de  travail,  il  publie  son  Poème 
des  Bretons  qui,  sur  les  instances  de  V.  Hugo  et  d’Alfred  de  Vigny,  fut 
couronné  en  1846  par  l’Académie  française. 

Les  encouragements  de  puissants  amis  avaient  alors  décidé  Brizeux  à 
se  présenter  à  l’Académie.  Faisant  effort  sur  sa  sauvagerie  celtique,  il 
commença  ses  visites  comme  candidat.  Mais  il  n’avait  ni  la  souplesse 
insinuante,  ni  le  souci  des  nuances  diplomatiques,  qui  font  réussir  de 
telles  démarches.  Sa  vie  de  paysan  nomade  lui  avait  laissé  des  habitudes 
peu  d’accord  avec  la  correction  mondaine.  On  lui  reprochait  de  brusques 
humeurs,  des  antipathies  passionnées,  une  existence  trop  peu  assise. 
Notre  solitaire  dédaigna  trop  de  dissiper  ces  ombrages.  II  ne  tenait  qu’à 
l'élégance  morale,  et  sa  loyauté  même  entretenait  sa  raideur  :  «  Vous  me 
«  dites  de  m’armer  pour  enlever  l’affaire,  »  écrivait-il  à  un  ami,  «  mes 
«  œuvres  seules  sont  mes  armes  ;  si  elles  ne  suffisent  pas,  que  d’autres 
«  se  présentent  autrement  ;  ils  ont  des  armes  de  rechange.  Point  de 
«  colère  !...  il  y  a  mieux  que  cela,  surtout  à  cette  heure  où  la  mer  monte 
«  et  m'appelle  !  »  Et,  laissant  là  les  petits  manèges  de  Paris,  il  retourna 
prendre  possession  de  son  siège  de  barde  au  sein  de  la  nature. 

Enfin,  la  nature,  conseillère  maternelle  et  divine,  l’a  ramené  à  l’estime, 
à  la  tendresse  pour  les  hommes  :  de  ce  mouvement  naît  sa  dernière 
œuvre  :  les  Histoires  Poétiques,  qui  sont  comme  un  hymne  à  tous  les 
beaux  sentiments,  éternel  patrimoine  du  cœur  humain. 

Mais  c’est  un  hymne  en  action  :  là,  durant  sept  livres,  s'enchaînent 
mille  tableaux  de  vertu  touchants  ou  sublimes;  l'auteur  ne  se  cantonne 
plus  en  Bretagne,  il  emprunte  à  tous  les  siècles,  à  tous  les  pays,  à  Paris 
même,  son  ample  moisson  d’héroïsme. 

Ses  héros  préférés  sont  ceux  que  recommandent  les  épreuves  cachées, 
les  sacrifices  inconnus. 

Rien  au  monde  n’apaise  le  cœur,  rien  ne  rectifie  et  n  éclaire  l’esprit 
comme  l'exercice  intelligent  et  assidu  de  la  bonté.  Affranchi  par  elle  des 
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misères  de  l’amour-propre,  Brizeux  fut  bien  vite  guéri  de  ses  préventions 
chagrines.  Désormais,  il  rétracte  ses  boutades  ;  du  moins,  il  les  répare.  Il 
fait  amende  honorable  devant  la  science  et  l’industrie  : 


La  science  a  le  front  tout  rayonnant  de  flammes. 
Plus  d’un  huit  savoureux  est  tombé  de  ses  mains. . . 

( Hist .  poèt.) 


Il  applaudit  au  progrès  moderne  sous  toutes  les  formes,  même  la  forme 
politique.  Sa  prédilection  pour  la  petite  patrie  ne  l'empêche  plus  d’admirer 
et  d’aimer  la  grande  :  il  exalte  la  France,  sa  mission  civilisatrice,  son  action 
bienfaisante  dans  l’univers.  11  ne  prend  plus  pour  amour  de  la  liberté 
un  déplorable  instinct  d'isolement  provincial  :  il  choisit  pour  héros,  non 
plus  deux  réfractaires  grossiers  et  criminels,  mais  Deux  Proscrits,  un 
girondin  et  un  prêtre,  qui,  rapprochés  par  un  commun  exil  pendant  la 
Terreur,  se  révèlent  mutuellement  la  patrie  et  la  religion.  S’il  célèbre 

t 

ces  Ecoliers  de  Vannes  qui,  en  1815,  complices  de  l'invasion  étrangère, 
avaient  réveillé  la  guerre  civile,  loin  de  les  justifier,  il  les  accuse  au  nom 
de  cette  liberté  qu’ils  prétendaient  défendre,  et  son  cœur  rejoint  Cam- 
bronne  à  Waterloo.  Pénétré  d’indignation  contre  toute  lutte  fratricide, 
il  fait  appel  à  la  poésie  en  vue  de  la  concorde  : 


Éclatez,  nobles  chants  !  O  voix  médiatrices, 
Baume  des  vers,  couvrez  toutes  les  cicatrices!... 


Vœu  qui  doit  aujourd’hui,  devenir  le  mot  de  notre  ^littérature  toute 
entière  ! 

Cette  ardeur  d’union  dans  l’amour  commun  de  la  France  finit  même 
par  conduire  l’élève  du  curé  d’Arzonnô  à  souhaiter  pour  notre  patrie  nos 
institutions  politiques  actuelles.  Oui,  ni  ses  impressions  d’enfance,  ni 
les  maximes  de  ses  premiers  maîtres,  si  vénérables  d’ailleurs  ne  purent 
l’empêcher  d’aller  jusque  là...  «  A  présent,  s’écrie-t-il,  levez-vous...  pour 
les  races  futures,  Heurs  de  Père  nouvelle,  institutions  pures  : 


Libre  Fraternité,  droit  pour  chacun  égal, 
Bien  durement  acquis,  répare  enfin  le  mal  ! 
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Tel  fut  le  testament  politique  de  ce  bon  Breton  devenu  bon  Français. 

Le  calme  répandu  dans  son  âme  par  tous  ces  progrès  se  marque  dans 
ses  derniers  chants  pénétrés  d’une  douceur  tout  évangélique.  Il  avait  encore 
traversé  bien  des  instants  d’amertume  et  de  doute;  il  s'irritait  notamment 
de  la  souffrance  plus  rudement  imposée  aux  innocents  et  aux  justes  ;  mais 
il  réprimait  ses  murmures,  se  jugeant  tenu,  —  comme  poète,  —  à  ne 
propager  que  des  principes  de  confiance  en  Dieu  et  de  force.  Il  avait  dit  : 

Tous  entendront  ma  voix,  nul  ne  verra  mes  pleurs  ! 

Tandis  que  ses  confrères  de  1 830  étalaient  volontiers  leurs  plaies  intimes 
ou  même  s’en  supposaient  de  plus  ou  moins  romanesques,  lui  ne  voyait 
dans  leurs  doléances  que  faiblesse  ou  vanité  malsaine.  Si  parfois  il  lui 
échappait  de  pareils  vers,  il  se  gardait  de  les  publier.  Dans  ses  notes  restées 
secrètes,  ses  amis  en  ont  trouvé,  après  sa  mort  de  bien  beaux  avec  ces 
mots  tracés  d’une  main  résolue  :  «  à  brûler.  »  On  a  découvert  aussi  le 
plan  d’un  roman  intitulé  :  Valentin,  qui  eût  résumé  ses  idées  sur  les  devoirs 
et  l’art  de  la  vie  :  «Je  veux,  écrivait-il,  conduire  mon  héros  jusqu’au  par- 
«  fait  équilibre  de  l’âme.  Il  n’y  parviendra  qu’à  travers  de  rudes  épreuves; 
«  avant  qu’il  se  résigne  en  sage,  on  entendra  ses  cris.  Que  ce  soit  un  livre 
«  fortifiant  et  sain.  » 

Le  livre  ne  fut  pas  écrit,  mais  la  vie  de  Brizeux  y  supplée;  il  a  été  lui- 
même  son  Valentin. 

Dans  cette  dernière  lutte  morale,  ce  fut  encore  l’abnégation  qui  lui  apporta 
la  lumière.  Il  vit  les  souffrances  les  plus  imméritées  et  toutes  nos  injus¬ 
tices  terrestres  s’expliquer,  s’effacer  devant  la  sainte  doctrine  de  l 'épreuve 
et  devant  les  espérances,  disons  mieux,  les  certitudes  chrétiennes.  Sou¬ 
tenu  par  elles,  il  endura  les  longues  phases  d’un  mal  funeste,  qui  le  minait 
jeune  encore,  et  que  l’amitié,  l’art,  le  soleil  du  Midi  combattirent  en  vain  : 
épuisé,  mourant,  il  écrivait  : 

De  voir  et  de  sentir  quand  l’âme  est  assouvie, 

Avec  douceur  elle  s’endort. 

Savourons  le  voyage  et  savourons  le  port, 

Les  biens  passagers  de  la  vie, 

Les  biens  éternels  de  la  mort 

A  plusieurs  reprises,  il  développe  cette  idée  avec  un  merveilleux  coloris 
d’expressions  :  rapprochant  son  adolescence  et  son  déclin,  il  compare  la 
première  à  une  marée  montante  qui,  le  matin,  s’épand  .étincelante  sur  les 
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plages  sonores,  et  ses  derniers  jours  au  reflux  du  soir,  sous  un  ciel  d’abord 
bas  et  sombre,  mais  que  viennent  illuminer  aussitôt  le  rayonnement  des 
phares  et  la  splendeur  divine  des  étoiles  {Histoires  poèt.,  les  deux  Marées). 

Ainsi,  dans  cette  noble  vie  si  courte,  mais  si  pleine,  tout,  comme 
nous  l’annoncions,  concourt  à  intéresser,  à  élever  l’âme  par  le  spectacle 
de  la  Beauté  Morale  ;  —  oui,  tout  ;  —  talent,  succès  ou  revers,  défauts 
même,  grâce  aux  fécondes  réactions  du  repentir. 

Certes,  la  Bretagne,  en  ce  siècle,  a  pu  donner  aux  lettres  françaises  des 
illustrations  plus  éclatantes,  mais  aucune  n  'est  plus  pure,  plus  sympathique. 
Brizeux,  avec  sa  sensibilité  pénétrante  et  discrète,  sa  délicatesse  de  cons¬ 
cience  et  de  goût,  son  attachement  aux  vieilles  mœurs,  son  agreste  élégance 
résume  bien  l’ensemble  delà  nature  bretonne. 

111a  représente  aussi  par  ses  sentiments  envers  la  France.  11  fut  lent  à 
la  comprendre  ;  mais  comme  il  s’est  promptement  associé  à  ses  besoins, 
à  ses  aspirations  !  Vous  venez  de  l’entendre  saluer  notre  ère  républicaine. 
11  a  donc  marié,  l’un  des  premiers,  l’esprit  religieux  avec  l’esprit  démo¬ 
cratique,  le  culte  des  traditions  avec  l’amour  du  progrès  et  le  pieux 
souvenir  du  passé  avec  la  foi  dans  l’avenir. 

Physionomie  aimable  et  pensive  qui  nous  sourit  au  seuil  des  temps 
nouveaux,  il  encourage,  par  son  exemple  comme  par  ses  vers,  toutes  les 
réconciliations  sincères,  toutes  les  fusions  généreuses  qui,  de  jour  en  jour, 
affermissent  dans  notre  France  relevée  la  concorde  et  la  véritable  liberté  ! 

J.  Duchesne 


Helioôravure  Dujardin 


LES  MAITRES  BRETONS 
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ffrir  un  spécimen  de  la  gravure  sur 
bois  en  province,  il  y  a  cent  cinquante- 
deux  ans,  tel  est  le  motil  qui  nous 
engage  à  reproduire  l’étendard  du  For¬ 
ban,  sans  chercher  à  retracer  l’histo¬ 
rique  des  méfaits  de  Du  Lin,  ce  qui 
peut-être  ne  manquerait  cependant  pas 
d’un  certain  piquant.  La  piraterie  était 
alors  à  l’ordre  du  jour  et  s’exercait 
surtout  aux  attérages  de  nos  colonies. 
C’est  là  aussi  que  ce  «  voleur  insigne  »  avait  établi  sa  croisière,  ainsi 
que  le  constate  une  lettre  de  M.  de  Ruais,  directeur  général  de  la 
Compagnie  des  Indes  à  la  Martinique. 

Voici  en  quels  termes^  M.  Mellier,  maire  de  Nantes,  et  subdélégué  de 
l’intendant,  informe  le  maréchal  d’Estrées,  gouverneur  de  Nantes,  de 
l’arrivée  de  ce  pirate. 

«  Nantes,  le  21  mars  1729, 

«  Monseigneur, 

«  Un  capitaine  forban  s’est  présenté,  avec  son  navire  et  l’équipage,  à 
«  l’entrée  de  nostre  rivière.  Il  propose  de  se  rendre,  si  l’on  veut  bien  lui 
«  accorder  la  grâce  et  celle  de  son  équipage.  C’est  un  insigne  pillard, 
a  natif  du  Croisic,  et  homme  de  famille,  l’amour  delà  patrie  le  ramène. 
«  On  m’affirme,  Monseigneur,  que  Monsieur  Renaud,  commissaire  de 
«  la  marine  dans  cette  ville,  a  dépêché  un  courrier  pour  en  instruire  la  Cour 
«  et  recevoir  des  ordres. 

«  J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus  profond  respect,  etc.  (1).  » 


(1)  Arch.  municip.  de  la  ville  de  Nantes;  série  ee,  carton  marine,  piraterie. 


282 


LA  BRETAGNE  ARTISTIQUE 


Il  est  difficile  de  partager  l’opinion  de  M.  Mellier,  qui  attribue  le  retour 
à  récipiscence  deDu  Lin,  à  l’amour  de  la  patrie.  Après  avoir  obtenu  l’am¬ 
nistie,  cet  homme  fut  en  but  aux  insultes  journalières  des  Nantais,  de 
même  que  son  équipage  «  que  la  populace  continuoit  à  appeler  Forbans, 
lorsqu’ils  alloient  par  les  rues.  »  Aussi,  sur  les  remontrances  du  procureur 
du  Roi,  le  siège  de  l’amirauté,  par  arrêt  du  8  avril  1729,  fit  défense  : 
«  premièrement  à  toutes  personnes  de  méfaire  ni  médire  audit  Du  Lin  et 
aux  gens  de  son  équipage  ;  en  second  lieu  audit  Du  Lin  et  aux  gens  de  son 
équipage,  de  porter  aucunes  armes  offensives  ou  défensives,  le  tout  sous 
les  peines  qui  y  échéent...  (1)  ». 

Mais  dès  le  lendemain  de  cette  ordonnance,  M.  de  Montaudouin  arrêtait 
Du  Lin,  «  qui  étoit  sur  le  point  de  percer  de  son  épée  un  habitant  de  la 
Fosse.  »  Aussi  en  s’adressant  au  comte  de  Maurepas,  le  12  du  même  mois, 
M.  Mellier  écrivait  :  «  Nos  négociants  vous  supplient  très  humblement, 
Monseigneur,  de  les  honorer  de  votre  protection  dans  cette  occasion, 
n’étant  pas  convenable  qu’on  essuie  ni  des  menaces  ni  des  maltraitemens 
de  la  part  d’un  capitaine  de  ce  caractère,  auquel  d’ailleurs  M.  de  Menou, 
commandant,  et  les  juges  de  l’amirauté  ont  fait  défense  de  porter 
l’épée  (2).  » 

Suivant  son  habitude  d’amateur  et  de  collectionneur  éclairé,  Gérard 
Mellier,  sut  tirer  parti  de  cette  affaire,  en  somme  assez  futile.  Il  fit  graver 
un  bois  dont  il  envoya  des  épreuves  à  tous  les  personnages  marquants, 
comme  l’atteste  le  brouillon  de  sa  missive  au  Chancellier  de  France, 
demeuré  au  dossier. 


«  Nantes,  le  16  mai  1729. 

a  Monseigneur, 

«  Le  nommé  Du  Lin,  capitaine  forban,  est  venu  dans  ce  port,  avec  son 
«  navire  et  son  équipage,  ayant  obtenu  son  amnistie  du  Roy.  Mais  ayant 
«  commis  quelques  violences  envers  nos  habitants,  depuis  cette  amnistie, 
«  il  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  du  chasteau,  ou  citadelle  de  cette 
«  ville,  par  les  soins  du  sieur  Delaunay-MontauJouin,  l’un  des  capitaines 
«  du  Bataillon  de  la  milice  bourgeoise  dont  je  suis  colonel. 

«  Ce  forban  y  est  toujours  détenu,  sur  le  procès-verbal  du  capitaine, 
«  que  j’ai  envoyé  à  M.  le  comte  de  Maurepas. 


(1)  Arrêts,  Ordonnances,  Règlements  et  Délibérations,  etc.,  de  la  mairie,  deM.  Mellier, 
t.  Vil,  p.  421. 

(2)  Arch.  municip.  de  la  ville  de  Nantes  ;  série  ee,  carton  Marine,  Pirateries. 


PAVILLON  DE  PIRATE  1729  —  GRAVURE  SUR  BOIS  DU  TEMPS. 
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«  On  a  trouvé,  Monseigneur,  dans  le  navire  de  ce  forban,  son  pavillon 
a  sans  quartier,  ayant  six  aulnes  de  longueur.  Je  l’ai  fait  dessiner  dans  le 
«  même  goût  de  l’original.  J’ai  l’honneur  d’en  adresser  quelques  estampes 
«  à  votre  Grandeur  ainsi  que  la  copie  des  statuts  et  des  conventions  abomi- 
«  nables  que  ce  voleur  insigne  avait  passées  avec  son  équipage.  L’original 
«  de  cette  pièce  a  été  remis  au  Greffe  de  l’Admirauté. 

«  J’ay  l’honneur  d’être,  avec  un  profond  respect,  etc...  (i).  ». 

Le  bois  gravé  pour  M.  Mellier,  en  1729,  par  unouvrier  de  Nantes  (nous 
n’osons  dire  un  artiste),  appartient  aujourd’hui  à  notre  ami  M.  F.  Paren- 
teau,  le  zélé  conservateur  du  musée  archéologique.  Il  en  devint  acquéreur, 
il  y  a  quelques  années,  au  prix  de  50  centimes,  d’une  revendeuse  de  la 
place  Bretagne,  qui  lui  dit  l’avoir  acheté  parmi  les  fatras  d’un  grenier  d’une 
vieille  maison  qui  devait  être  démolie. 

S.  De  La  NICOLLIÈRE-TEIJEIRO 

Archiviste  de  la  ville  de  Nantes. 


(1)  Arcli.  municip.  de  la  ville  de  Nantes  ;  strie,  ee,  cm  ton  Marine,  Piraterie. 
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ous  avons  en  France  un 
immense  défaut,  c’est  de 
glorifier  outre  mesure  les 
étrangers  et  de  leur  attri¬ 
buer  sur  les  oeuvres  de 
nos  compatriotes  une  in¬ 
fluence  démesurée. 

La  France,  à  toutes  les 
époques,  a  prouvé  par 
des  chefs-d’œuvre  sa 
puissante  personnalité , 
et,  si  elle  est  devenue 
grande,  ce  n’est  pas  aux 
Romains,  simples  con¬ 
quérants  militaires,  aux 
Francs,  barbares  féroces,  aux  Sarrasins  envahisseurs  fanatiques,  aux  Anglais  enfin,  aux  Italiens 
même,  qu’elle  a  dû  exclusivement  son  rayonnement  sublime,  mais  un  peu,  mais 
beaucoup  à  ses  propres  fils,  aux  descendants  des  Gaulois,  qui  combattirent  si  vaillamment 
pour  son  indépendance  et  traversèrent  les  siècles  en  gardant  intactes  les  traditions  si 
libres,  si  grandioses  de  leurs  fiers  ancêtres,  ces  amis  passionnés  de  la  nature  avant  tout. 

Voilà  ce  que  M.  Henri  du  Cleuziou  cherche  à  prouver  dans  cet  ouvrage,  comme  on 
le  voit,  essentiellement  patriotique. 

Les  découvertes  récentes  de  l’archéologie  ont  fourni  à  l’auteur  de  nombreux  arguments 
à  l’appui  de  cette  thèse. 

Il  a  fouillé  non  seulement  les  musées  de  Paris,  mais  encore,  et  surtout,  les  musées 
de  province  et  les  collections  particulières,  si  largement  ouvertes  presque  partout  aux 
travailleurs. 

Toutes  les  gravures  de  ce  volume  sont  exécutées  d’après  les  aquarelles  ou  les  croquis 
de  l’auteur,  et  l’illustration  de  l’ouvrage  devient  pour  ainsi  dire  l’expression  réalisée  du 
texte  même. 

Parmi  les  sciences,  s’il  en  est  une  qui  se  hérisse  de  termes  techniques  et  incom¬ 
préhensibles  aux  hommes  du  monde,  c’est  certainement  l’archéologie.  L’auteur  a 
toujours  cherché  à  éviter  ce  défaut.  S’adressant  à  des  Français,  il  a  mieux  aimé  leur 
parler  leur  langue  maternelle  que  d’aller  demander  au  grec,  au  latin,  à  l’anglais,  à 
l’allemand  même,  la  traduction  de  sa  pensée,  et  son  livre,  comme  l’indique  formellement 
son  titre,  est,  nous  osons  le  dire,  une  œuvre  vraiment  nationale. 

Tout  ce  qui  peut  réchauffer  chez  nous,  à  cette  heure,  le  sentiment  profond  de  l’amour 
de  la  Patrie  ne  peut  être,  nous  le  croyons,  que  favorablement  accueilli  du  public. 


(i)  L’Art  National,  librairie  Abel  Pilon,  A.  le  Vasseur  successeur,  éditeur,  rue  de  Fleurus,  33,  Paris. 
à2  volumes  brochés  80  fr.,  reliure  artistique,  100  fr.  Le  prix  de  l’ouvrage  est  payable  broché  à  deux  payements 
i  et  10  mois  après  réception  de  chaque  volume.  Le  deuxième  volume  paraîtra  en  1882. 
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